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PRÉFACE, ■ 

J^Orsq^ue m. Savrîn donna Be-» 
verley y le Public parut défirer qu'on 
tfaxth le fameux fujct de Barnevelt , 
ou le Marchand' de JLjOndres , qui eft 
comme le pendant du Joueur. L«i 
Pièce Angloife^ de Liilo jouit d une 
grande réputatipn ; elle le mérite. Il 
y règne cette vérité ^ ce pathétique 
âttendriffant^l'ame du genre Dramati- 
que. Les adieux de Truman & de fon 
àmi font admirables ; mais la confu- 
fîon des Scènes , l'intérêt coupé ôc di- 
vifé j le bizarre à côté du fublime , 
toutes les fautes enfin du Théâtre An- 
glois empêcheront qu'elle foit jamais 
repréfentée fur le nôtre dans la formo 
Où elle fe trouve^ 
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2^ PR if FA CE. 

EchauflFé par le def^t de donner un 
. Dtame utile , j'ai voulu peindre le^ 
fuites funeftes d une liaifon vîcieufe , 
tendre la pîiflîon redoutable autant 
.c|u elle eft dangereufe , infpirer de Té-i 
loignement pour ces femmes charn 
mantes & méprifal)les , qui font un 
métier de féduii[e , ipontrer à^uneleu- 
neffe fougueufe & imprudente que le 
crime fouvent n eft pas loin du liber^ 
tinage , & que dans iivreflfe enfin , on 
Jgnore /ufqu ^ quel point peut mon- 
ter la fureur. J ai tâché de furmonter 
les obftacles , & d'accommoder ce fu- 
jet à notre Théâtre , ç'eft-à-dire , à 
nos moeurs. 

Le plan du Joueur Anglors étoît 
fimple & aflez régulier ; le plan du^ 
Marchand de Londres eft un véritable^ 
çahos., où il eft impoflible de faire 
çîitrer l'ordre & l'unité. Taus les gensi 
de lettres ont con^u Textrênxe diflS- 
culte qu'ofiroit un pareil fujet. Il 
falloit néceflairement mettre fur la 
Scène une CQurtifane , la faire parler , 
là faire agir, montrer un jeune nomme 
liyré à fes^charmes^ abandonné à foi\. 



P k É F A c e; f 

kênie corrupteur , & Fidolâtrant àvëd 
lé tranfport & là bonne foi de fon âge; 
Il falldlt en même-tem6 écarter des 
images catJàtfleft de flétrit lame , fie 
qui 1 obfeaënt fscns cefle à caufe du 
lieu de la Scène, Plus le pinceau de- 
Voit être naturel y plus il demandoic 
à être manié avec art; 
* Cétôit àfféz pour moi d avoir cei 
Cdndîtiôns à remplir. Je ii'ai pas ofé 
aller plus loin; Ëarnevélt y àfTalfîn de 
fpn oncle , revenant les mains teintei 
de fsfirg^montaht fiir FéchafFaut t)Our 
expier un parricide , àuroit à côup-lût 
îévolt^ les fpeélateurs. Nous compâ- 
tiffons aux foibleffes , aux infortunes ^' 
aiix défbfdres mêmes des pàiCons i 
jmais nous Vàyoïls pôinÉ de larmei à 
dohner à un meurtrier. Sa câufe nôui 
devient ^trangéte. Il n eft plus compté 
îîans la fociéte. Son çririie pefe à notre 
anie 6c 1 accable ; rien rie lé juftifie ^ 
Wen ne Véicufc à no* yeux, 6c î« 
Théâtre à Paris n'a pas un pont de cdn* 
hiunîcation avec la grève. 

Màîfe comment auffi coriferver toute 
la fofcé théâtrale ,6c manager la déli* 
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14' PRiFAC)!;^ 

patrie une nature énergique qu Hs ont 
lous les yeux y âc qu'ils font itnpui(^ 
fants à peindre. 

A mefure que les lumières s*éten* 
dent , fe fortifient , naîflent dans leà 
' arts de nouvelles combinaifons. Elles 
font le fruit du tems , de lexpëriencç 
& de la réflexion. Il eft réfervé , fan? 
doute au fiécle de la philofophie de 
donner au peuple un genre dont il 
puiflTe entendre & reconnoîtrfe les per-i 
Tonnages. Le fyftême dramatique a vi^ 
fiblcment changé depuis Corneille jufî 
qu a La Chauflée , epcoie quelques 
nuances de plus ^ un nouveau degré 
de vérité & de vie , & la nation bé-* 
nira fes Poëte& On doit des éloges ^ 
par exemple , à M. d'Aunaud ; il 
vient de déterminer un nouveau genre 
de Dramç , touchant & lugubre ; il a 

Î)réfenté les grands combats de la Rel- 
igion fie de TAmour , ces deux puîC 
fancçs du cœur humain. Il la vu tel 
qu il eft , tel qu il gémit dans les cloî- 
tres , & combien de cœurs infortunés 
fe font reconnus dans fes tableaux ! conv 
bien d autres éviteront doppcfer ainû 
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îeur foiblefle à la plus tirannique des 
partions ! Quelle force , quelle in- 
fluence les écrivains naur oient- ils j)» 
fur les efprits , s'ils ne peidoient ja- 
mais de vue que les talées ne font rien> 
s'ils ne fe tournent vers un objet utile 1 
Quelle énergie j, quel triomphe affuré 
n auroit pas en même-tems notre Théâ- 
tre > fi au lieu cje le regarder comme 
Tafile des homiiïes oifiis , on le con- 
fidéroit comme Técole des vertus ôç 
des devoirs du citoyen ! Quel art quQ 
celui qui , concentrant toutes les vo- 
lontés , de tous les coeurs peut ae fair» 
qu un feul & même coeur ! Que de 
tableaux éloquens nous pourrions en-- 
fin expofer en partant de Thcureuiïç 
point (îe vue où nous fommes l 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

et D A BEL LE feul, ajfis devant une table doU" 

Perte de papiers. H écrite 

{ C7h Commis entre G» appj>rte plujleurs lettres , M* 
Dabelle les ouvre , ùf d mefure qu'il les lit , 
il les rendu* dit:) • 

. E P ô N D B z tout de fuite â ces troîg 
Lettres... faites expédier le Congé à ces 
Soldats j qui ont rempli le tems de leur en» 
gagementé Rendons des Agriculteurs aux 
rrovinces , & m Violons jamais la fo| 
Tome h B 



i8 JE^N N E V A L; 

publique. Elle eft encore phis facrée que 
celle des. particuliers. Preuez cette autre 
expédition 2 elle eft importante ^ elle inté- 
reffe plufieurs malheureux..» ..; 

(Il a retenu une lettre qui le concerne j^articulié^ 
femeik. Il h lit & la tient décachetée à la 
■ main. Le Commis fe retiré. ) 

Ce jour eft donc fait pouf me furprendre.;; 
( En élevant la voix. ) Non , non , Tambi- 
tîon de m âlUêr avec uft homme phis pùiflarit 
& plus riche que moi ne m aveuglera point. 
Je veux, qw fa main fe donne avecfon 
cœur. Malheur au père affez dur pour faire > 
du faint nceud de THimen , un lien tiflu par 
rîhtérêt. Comte ! votre lettre me fait beau- 
coup d'honneur ; mais fi nia fille ne vous 
nomme point', ma réponfe eft toute faite. 
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L U C I t È allant dfon j>ere , t* lui 
laifant; les mains . apéc refpeSt. 



.On Père ! : -; , 

M. DABE'LLE. 
••'Bon jour mon enfent. Je t'kttendoîs ce 
matin avec plus d'impatiencfe encore que le§ 
autrbs' jours. Nous devons avoir uh.aflez 
lotfff 'etitretien étlfemble. J'ai bien des.chô^ 
fes a te dife, & je défire que Ludlé y ré- 
J)bnde avec faTrafnchife accoutumée; :' ' 

^-" vv - ^ UC-IL E."."^.,'// •' .' 

^ Vpus me parlez toujours ayec^ant. di 
bonté. Vous jugez fi favorablement de mon 
' CGEur^ que je crains de pe pouvoir méri|:Qr 
vos éloges • . ^ Vous fçayez Je pjajifiîb^?;}* aî 
à vous entendre , • . Je ne^çie fuis .Jamaiç 
trouvé embarraflee avec vous ; mais c,oui^ 
bien de fois vous m'ave?: «mue I ... e* : : 
M. D ABErX L E* - ; ^ 

- ' Je fuis trop loin <kf ifoe' r^prôcfeer là dbt^ 
C€iur<lont j*ai ufé enverà- toî pour â^ùvf 
l'abandonner. Eh comment peut-K)ri'fé rë-»' 
•foudre à ne pai traiter fon enfant comme 
Ibi-ftiême ? Ce li'éft* <}â*-aux foin sf- paternels 
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ao J E N N E V A L ,_ 

qu il doit reconiioître celui dont il tient la 
vie . . ♦ Affeyez-voiis , ma fiUe ... Je fçaîs 
vous rendre jpftice. . . (En s^ animant). Lorf- 
que 1 epoiife chérie dont tu me retraces tous 
les traits .9 ainC que les vertus 9 lorfque tsc 
mère , orgueilteule de rem]plir les devoirs; 
qu'iniipQfe ce nom facré, t'allaitoit fur fesi 
genoux, ma Lucilç étoit encore au ber- 
ceau , & dans nos doux entretiens nous par- 
lions déjà de la marier. Au milieu de la joîe 
dont nos cœurs étoient pénétrés , nous jct- 
ripns pour elle nos regards dans l'avenir.. • 
(D'un ton non moins touchant ^ mais plus fé- 
rieux ) Votre mère eft morte , Lucîle : elle 
ma laiffé feul au milieu du travail de vo* 
tre, éducation ; mais l'ouvrage commencé 
par fes mains , formé fur le plus noble mo- 
dèle s'èft achevé dé lui-même ; vous me te- 
nez lieu d'elle .; , Mais'il eft une fin pour, la- 
quelle vous êtes née. Chaque âge a fe defti- 
natîotî i & quiconque, ne la remplit pas , fe 
prépare des malheurs plus grands que ceuîC 
qu'il croît éviter • . . Je fens qu il vous- fera 
dur de vous féparer d'un père ; c'eft à màî 
de vous preffer de chbifir lin époux ... I! 
faut que je vous quitte un jour , la tombe 
où repofe votre mère m'attend. Alors ne 
m'ayant plus,, fans protedeur , fans amis„ 
vous (^fieriez feifle.;( Lucilepeinée , Je levé Gr 
voudtoit p.iirler ; M. Dabelle lui prenant les 
maim\ Non, ma fille, il n'y a point de ré^ 
ponfe à cela* Retenez vos larmes, jemourr 



DRAME. 21 

taî content , mais ce fera après avoir afluré 
votre bonheun 

Pefons donc ici nos intércts î vous vous 
étonnez tous les jours de voir des maifons , 
où, fous une apparente tranquillité , règne 
la difcorde; des Maîtres durs ou gouvernés, 
par leurs valets ; des femmes diiSpées & fans 
ttendrefle ; des cnefs de famille dont lenfance 
(e perpétue jufques dans la vieilleflê. Q ma 
fille , voici lorigine du mal , c*eft que les 
meilleures, qualités le cèdent à une trifle 
opulence. Qn court après la fortune , on 
néglige les vertus fociales. Sous le brillant 
de la richefTe, le coeur de l'homme fe trouve 
Xouvent bien pauvre. Qnfeivoit trompé lorf^ 
qu'il n efl: plus tems de revenir fur les pas» 
Je. vous ai accoutumée de bonne heure à dif^ 
tinguer le mérite réel de celui qui a'ôn a que 
les dehors. Élevée dans la maifon paternelle^ 
vous y avez v\j 1^ vrai , le beau , Thonnéte. 
Le vice ne s'eft offert à votre imagination 
que comme cQS'famônies qui fe perdent dans 
l'ombre. Voici Tâge où la raifon fe joint chex 
vous au fentimeht» Voici Tinftantoù jedois 
être récompenfé de mes peines ... Je vous 
lai déjà dit,' ma fille, plus des trois quarts 
de mes jours font écoulés . • . Répondez-moi, 
aurai-je la confolation de vous laiiTer entre 
les bras d'un époux? J'ai toujours attendu 
qu^otre cceur pariât : jeTavoûraî , j'ai épié 
avec une fecrette .impatience jufqu'à fes 
Qioindres mouvemens. Digne de choi(ip> jor 
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22 JENNEVAL, 

lui en ai laiffé la liberté. M4 «paifon s eft ou- 
verte à tous ceux qui pouyoient afpirer k 
votre main* Tous fe font déclarés, & vous 
qui jouiflez de ma confiance & de moa ef* 
time , Lucile vous ne me dit^s rien. 

L U C I LE. 
Ofer me décider fur un' choix qu*il n'ap-^ 
partient qu*à vous de faire , mon père , trop 
de regrets fuivroient mon iniprudence. Cette 
liberté m*eft à chargé.. Jç m'égare , je me 
perds dans 1 examen des hommes répandus 
dans la (ociété , & jugeant trop févérement 
les perfonnes que vous adoppez peut-étr6 , 
je préféré robéiflkncey Ceft là vertu de mon 
fexe; & elle convient parfaitement à ma 
fituation; Comment votre fille ne pourroit* 
elle pas aimer celui qye vous aurez cKbifî 
pour fils? nommez- le feulement, je lui trou-î 
verai des vertus* ' 

M. D A B Ehh^. 

Aucun n'efi adopté; non^ croisrcn ton 
père. Si j'écoutois mon coeur jtrembïaut, 
irréfolu, je n*oferois jamais piionon'cer fou 
npro. Je îerois plus févébejqoe toi-même, 
& la^tendrefle d un pe;-e furpaiTerolt encore 
ta déUcatdfe. Je né vois que trop com^ 
bien Us moeurs , de jour en jour plus cor- 
rompues , rendent le ptos heureux des liens, 
le plus difficile à former; mais enfin il eft un 
terme pour fe décider. Ne point trouver 
d'hommes avec qui tu crufliès pouvoir paflèr 
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^4 JENNEVAL, 

M. D A B E Lt E, 
Blé faut, mafiilei* 

L U C I LE. 

Eh bien , je ne vois dans aucun d'eux ce^ 
lui que je nommerai mon époux. M. Dori- 
mon fe déguife trop à mes yeux, Qn voit 
qu'il tremble de fe montrer tel qu*il eft. Il' 
me fçmble appercevoir en lui un caradèro^ 
quHl p eft pas facile, d'approfondir , & je 
redoute un homme impénétrable. Pour 1^^ 
jeune Voclair^^ il çft tout fuperficiel. Il ne 
m'a pas encore dit un mot <}ui ferve à m^ 
prouver qu il puifle penfçr. Le fils de Ma* 
ç^n^^ Defmare^ eft un honim^ trop Ïn4éci9 
pour que je penche jamais en f^ faveun Je 
Fai vu dans une heu^rfî changer trente foig. 
d-avi3 au gré de ceux qui fe jouoiçnt de f^ 
volpnté, Le Çonfèiller a eu le malheur de (q 
voir trop jeune en place; il n^a rien appris; 
il tranche, décide , & fe croit juge né do' 
l'Univers i je l'ai trouve trop grave pour do* 
petites chofçç , & trop inççnféquent pour 
<le3 afeîres où l'intérêt- général fe trouvoit 
compromis. Quant à M^' Verfail , il îje m'a 
fait jufqu*ici la cour qn*en paroiflant fous 
un habit plus élégant que celui 4e la veille s 
il feimbjc n exifter que par fes belles dentel- 
les & par les fleurs de fa vefte,- Enfin j'aî 
beau vouloir trouver un mérite quï m'at- 
tache , je ne vois autour de moi qu'un éclat 
ewpruoté, Eft-CQ ma feute fi vous m'avea. 
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rendue fi difficile; Celui qui vous appellera 
ion père ne doit*il pas pofTédçr quelqu'une 
de vos qualités. 

M. D A B E L L E. 

Peut-être y fuis- je, le Conite de Stal; 
qu'en penfes-tu ? 

L U C I L E avec itonnemenu 

JjQ Comte, mon père ! 

M. P A B E L L E en Souriant. 

' Voici fa lettre, vous me xiidcrez la ré- 
ponfe. {Lucilt reçoit là lettre tr la lit.) Mais 
dis-moi tout de fuite fi ceft lui. Devenir 
ComtefTe efl: ûQ appas à faire tourner une 
tête! ' ' • \\' 

L*U C IL E , avec noblejfe. 

Heureufement, tout ce clinquant ne m*é« 
blouit pas. Je me repréfente le Conite dé- 
pouillé de fes titres. & de fds bîens. Je^ ne 
vois pas qu'il mérite de l'emporter fur fef 
rivaux. Je ne l'aime point. 

M. DABELLE, . 
Et tu n'aîmerois perfonne ? 

LUCÏLE, héfuant. 

Non , mon père. 

M. D A B E L L E ^ d'un ton afeSueux 

&• ferme, 
Lucile ! me parlez- vous vrai ? 
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.^ Voua ipe: pirèffez . . • Vous m'arrachez uii 
fecret • . . Maïs comment réfifter à Tafcen* 
dant de vqsr boxité$ ? • ; Coôxment vous 
taire ..# I)iwt vpus obâÛTt - 
M. DABELEE. 

S'il eft 4€i$ £8ci;ec$ que tu liejpuifles épaI^- 
cher dans le iêin 4 un perç .^ui tie ;çraite.en 
ami ^ je ne demande plus rien. 

LVÇ\lÉ , ca^ectendrejfe^ . 

Je n^auràl jamais d'autre con&dent que 
youis. Vous me guiderez ^ yous rpe çonfble- 
i:ez,. . • Je crains d*àimer . . • Jp crois quç 
f aime ... Je fais un efibrt fur moî-mqme ^j 
ceft le plyis graud » fans rdoute • • r Mais du 
ip^ins n'oubliez, pas • • • 
^ ' ;- ;M.'^b ABELLE. / - 

£^ ! ma fil)i&.$,inécQmiQÎtrDis»»ili ton père ^ 

Le cœur me bat : pourquoi donc fuis-je 
fi tremblante. ^' ^ ' ' . 
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SCÈNE ï II, 

M. DABELLE, tÙCIÏ.E, 
B O N N E M È R. 

( BonnemeT ejl entré à pas lents , le front batjfé , 
les bras croiJ?s.) 

M. DABÇLÎ..E, . 

V O I e T'Borinemer. (Apùft:) Il paroît 
affligé. ( Haut. ) Qu âv^ ^ vouj mon ami ? . . 
Vous me fzjcûiSk^pont t»^jîlji. Pifis-j« fa- 
voir quel chagrin } ^^ 

B O N N Ç M E R , d'un ton trijli. 

Ah ! Monfieur , on eft bien trogapé d^n^ 
ce monde. Il faut renoncer déformais au 
doux plaifîr ds [^ ^confiance. Tel ^4 porte 
une phiConomie honpête porte wie. f)hifio^ 
flomie m^enteufe. Daiîs c^ ^éçle -^ jçuneff^ 
efl impénétrable. Cette Ville* majhèweufçt 
eft (î propre/à fçtvortfçr , à/entretenir fes 
défordres. Qui Teut dit ?./^ ^ep<>«^Y^«-» 
Malheureux jeune-homgi^e ! 

M. D A » El. L E , /KTfw. 

Eh bien J^^rievàl f ( A fafilk qui fait un 
mouvement pour Je retirer. ) Demeurez ma. 
fille , lïous devpna represdre notre entre- 
tien. 
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BONNEMER. 
IVf onficur , î aï connu fon père. Nous fû-^ 
mes amis trente ans. Il mourut dans me$^ 
bras. Il m'a recommandé fon fils en expi- 
rant. Veillés fiir lui , me dit- il , guidez fa 
jéunefle ; il fera fufceptible de grandes paf- 
fions ; préfervez-le des riialheurs quelles en-^<^ 
fantent. Se pouj-roit-il qu une fouree auffi 
pure fe fut corrompue , qu'il eut dégénère 
de ce fang vertueux 1 • . Il paroiflbit fi fage , 
fi rangé ! . . Non , c'eft une chofe qui m& 
pafle encore • . . Malheureux Jenneval l 

hXJClLE, àparu 

O ciel ! Que va-t-îl annoncer ^ ^ 

M. DABËLLÉ. 

Eh fbîeir ; qua-t-il fait Jenneval ? Pofle- 
de2&-vous» 

BONJIEMER. 

Ah ! vous allez être pénétré de douleur/ 
Ce jeune homme dont vous m*avez vu rami 
fi zélé ^ n*ieft plus digne de mon amitié. lî" 
m'a txdhié 

M. DABELLE. 

» Comment ? 

BONNEMER. 
Je Pavois charge d'aller recevoir cette ' 
lettre de change que je dois remtourfcr de- 
main en votre nom. Eh bien , Monfieur > 
f ai des nouvelles pofitives qu'il a reçu Tar-j 
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gent 3 & que depuis ce jour je ne fai point 
revu. 

LUCILE, iprtTf. 

Malheureufe ! cache ton troublé. 
M, DAB El, LE, froidement. 

Mais ne m'avei-vous pas dit qu il étoît I 
!a campagne^ chez fon oncle , depuis quatre 
jours ? 

BONNEMER. 

Et voilà ma faute. J'ai voulu cacher quel* 
que tems la fienne. J*ai déguifé la trifte vé- 
rité pour lui donner le tems du repentir. 
Ceft moi qui ai introduit Jertneval dan* 
cette refpeâable maifon , Tafyle des vertus. 
il obtint votre eftime > je voulois la lut 
conferver 5 mais hélas ! c*eft un jeune homme 
perdu. Qu'il me <:aufe de chagrin ! J'ai cru 
que la feule idée de mes inquiétudes le râr? 
méneroit vers pioi ; mais, on l'a vu prome» 
ner fes pa? dans .une de ces maifons écar- 
tées , où la débauche fans doute entretient 
îes triftes vidimes. Jugez fi je dois encore 
l'adopter pour mon ami , & fi je n'ai pas des 
larmes à verfer fur cette ame honnête qu'un 
moment a corrompue. Je reculois toujours, 
enfin il-a bien fallu vous tout avouer. 
M, DABELLE. 
Ce que vous venez de m'apprendre m'é- 
tonne & m'afHige. Je lui ai connu de la droi- 
ture , des moeurs ; cette adion eft bie» 
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contraire à fon pfenchant naturel; maïs là 
fougue , remportement , la jeuneffe , 1 e- 
xemple... Oîi l'aura féduît , mon cher Bon- 
nemer, on Taura féduit. Vous avea beibin 
de courage & de vigilance. Agiflez , mais 
prudemment ; taîfés cette avanture. Un 
ftiot prononcé dans la prértii^te chaleur du 
♦éflfentiiriieot a- fait quelque fois uiï tort ir- 
réparable ; deux mille écus ,ne font rien , 
mais perdre un* cœur fenfiblô & bien né , 
Voilà ce qfu'il eft important de prévenir. 
Souvent une împriidénce a-f eçU dëns la bou^ 
che de la malignité tous led caraftèrés dd 
crime , & Ton a flétri pour le refte de feé 
jours un homme vertueux , mais faible. 
Tout en Tobfecvant y ayezfàir de vous re^ 
pofer de fa conduite: fur lui-!i^niie , mar-^ 
quer-lui encore d© l'eftime ;• ^if revient rc* 
pentant y il aura toujours le^ ihémes- droite 
fur mon cœur . 4 ^ Courex ^ àirrâchez-le aii 
vice 5 il reconnaîtra votre Vôïx , il fentîra 
te remords &nbus le retrquvërons tel que 
je lai connu* 

BONNEMER,frt regardant Lucik. . 

< Ah ! Mademoîfelle , quel père , & pour 
moi quel ami \ (à M. Dabelle) Votre gé- 
nérofité réveille la mienne. Là pitié fuccede 
À mon indignation. Gomment ne feroi^ je 
point indulgent ; c'eft vous qui m''en donne» 
, î exemple? j 
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M. D ABELLE. 

Les fflonïéns font chers, Pré^/enéz tes pro- 
grès rapides dé la colrrùptidn ; mais éouvrei 
fa famé dû voiler le plu.^ fecrët. Faitèà-luî 
même entendre gue je n^al rîetf appris. Que 
la honte s'éveîlre dtint (an aifie fans qu'il 
connoîffe raffroift ; car quiconque fe voit une 
fois aVrlî nfa plus te courage de rentrer dans 
le fentict de la vertu. 

BONNEMER. 

Ah ! Que nepeat*-il vous entendre ! 

r' '' „■ ' '" "'■' T]?!'.! '....^ 

SCÈNE IV/ 

M. DABELLE, LUCI.LE, 

M. J?ABELLE. 

j[Vx A fille, cet honnête - homrtie nous a* 
troublés , . . Mais tu pleures, tu ta'ttendris 
fur cet infortuné qui s égare . . • Va, îl peut 
fe relever de fa chute & tirer un plus grand 
éclat de fa faute mérfiè . . . J*ai vu tes lar- 
mes , embraffe-moi , & furtout ne nte dg- 
^uife plus rien. 

L U C I L E. 

J'étoîs' prête à céder à vos i^ftances , mon 
père. Imprudente ! f aurôis prononcé peut- 
être un nom qui , Tinftant d'après , m eut fait 
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Jrougîr . . . Non, fouffrez que )e vous renJè 
le droit qui vous appartient» eA<e à mot da 
choiHr, quand vous-même êtes embarrat- 
fé..« Que d'exemples effrayans pour Une 
fille craintive ! • . ♦ Vous le voyez, Jenneval 
& tant d'autres dont la conduite paroiflbit 
exempté de blâme • . * • La jeunefle fe cor- 
rompt de plus en plus ; & comme vous le di-* 
Ceis il y a un inftant , le mariage, dans ce fié- 
cle, eft un nœud trop dangereux à formera... 
LaiiSèz-m'oi toujours vivre auprès de vous* 
Je vous en conjure au nom de vos bolntés...* 
Croyez que le plaifîr de vivre avec un père 
peut balancer celui d'avoir un époux. Pour- 
quoi tant craindre d'un avenir dont le ci^ 
prendra foin ? 

M. DABEtLË. 

J'interprète ton fîlence, ma chère âlle, il 
m'intéreUe ^ il me touché, é • Va, mon en-» 
fant, je fçai qu'il eft un âge^ qu'il eft deà 
paifions • • • Mais elles ne feront pas; plus for^ 
tes que l'amitié , que les principes d'hon^, 
neur , que la vettu • . • Câlme-toi« 

LUCILE, 
Pardonnez à votre fiUe « • « 

UN DOMESTIQUE, (««rA 

Monfîeur , M. Jennev^ demande à vcfuf 
parler eo particulier. 

. LUCILE 
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LUClLEy dparts 

7e ne fupporterai jamais fa vue » • • Ah I 
mon père ^ ibuifre^ que je me tetite» 

M. D A BEL LE. 

, 'Allez 9 ma fille. 

h 13 Cl LE, fait deux ùu trois pas , ûr 
revenant , eile dit. 

Cependant iR vom étîei fâché contre moi j' 
l'aimerois mieux vous dire tout. 

M. DABELLË. 

Va , mon enfant, ton coeur ne peut étr© 
long tems à mes yeux une énigme difficile. 
ifeul). En croirai-je mes foupçons ! Ciel! 
change Ton cœur , ou du moins rends digne 
du fien te cœur qui s eft égaré. 



^ 



tomt A 
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Jenrièvàl , demeurez-y , & puiffe Taîf qu'ôri 
y refpire , faire rentrer dans votre ame lei 
calme & la tranquillité de la raifon. 

. JEN N E V AL , du tonleylus touché. 

Je me fens indigne de Thabiter déformais; 

Je ne fuis pas né pour ce paîfible azile. Son 

f fouvenir ne me quittera point , mais il fera 

^ toujours comme un poids accablant qui pé- 

fera fur mon cœur... Par pitié oubliez-moi.,. 

Ne me laiflez pas voir tant de bontés , faites 

plutôt éclater votre indignation • . . Aban-, 

. donnez un homme qui s'eft avili , & ne fon^ 

gei qu a ce qu il vous doit. 

M. DABELLE. 

, ' Ce que vous me devez .neft rien en com- 
paraifon de ce que vous vous devez à vous- 
même . ., Vous parler d'engagemcns .. . Sî 
vous ignorés ceux que vous avez contradés 
avec moi , malheur à vous ; votre dette ne 
5*acquitera jamais ; vous avez de la grandeur 
d'ame , ne la pouflez point jufqu à lorgueil. 
La vertu n eft pas bornée à ne commettre au- 
cune faute , mais a réparer celles qu'on a 
Gommifes.ConfultezlIionneur & vos devoirs, 
& venez me parler^enfuite. . . Vous ne m'a- 
vez vu ni chagrin ni feverc ; fi votre cœur 
s'obftine à vouloir conferver des fecrets auffi 
miftérieux que les vôtres . . . Vous les gar- 
derez « Monfieur. ( Il fait quelques pas pour 
^en dur £r revient en dijanh ) Jenneval , 
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écoutez. Vous n'avez rien perdu de mon ef- 
time & de mon amitié ; je vous le répété. 
Attendez ici Bonnemer ; vous avez befoih 
rfun. ami fage & prudent &je me plais à pen- 
► ièr que vous mérités -encore d*avoir un tel 
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JENNEVAL, feid. 

J 'E T o I s prêt de tomber à fes pieds. Qui 
m arrêtoit ? . . Rofalie , Rofalie , laiflTe- 
moi refpirer. Tu maitrifes tout mon être. 
Tout ce qui n'eft pas toi n a plus d'empire 
fur mon ame . . . Cruelle ! tu Xemblois me 
promette le bonheur .. • Hélas ! au lieu de te 
rendre heureufe , je me perds avec toi ; c'eft 
pour toi feule que f afpire à des biens dont je 
fçavois me pa/Ter... Que le féjour de cette 
maifon me paroit tranquille ! • ^ Où eft le 
tems que je pouvois l'habiter fans rougir ? . . 
Où retrouver ce calme' délicieux qui m'ac- 
cpmpagnoit près de Lucile ? . . Quel doux 
fentiment mefaifoit tréflaillir àl'afpcdde fon 
père ?.. Je le regardoîs déjà comme le mien...- 
Sa candeur , fes vertus... A^je oublié 
jufqu à fa tendrefle ? Rofalie , Rofalie , ah ^ 
pourquoi îamour que tu m'infpire m'èm*- 
porte-t'-il tout-à-coup fi loin de mes de- 
voirs ?•. Lucile ne m'a jamais rendu cou- 

Ciii 
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pable^r* Fuyons ces lieux où chac|ue ob- 
|et me fait un reproche • • • Souveraine do 
mon cœur , Tafcendant de tés charmes 
m'entraîne « • . Je ne puis te réfifter • • . dîC* 
pofe de mes jours • • • Heureux ou malheu*? 
feux mon fort eft de vivre à tes genoux. 



fïn du premier A3e. 
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ACTE IL 

La Scène' repréfente l*appartement de Rofalie. 
Vamtuhhmtm ejl neuf. Une toilUtte efi 
toute drejfée -• Rafalie ejl dans un des^ 
habillé élégant. 



SCÈNE première: 

ROSALIE , JUST I NE» 
ROSALIE, en fi regardant ions le miroir, 

V^Omment me trouves-tu ce matin? 
J'ai peu dormi , mes ,yeux ont , je crois , 
perdu quelque chofe de leur vivacité» 

JUSTII^E. 

Oh 9 je TOUS confeille de vous plaindre; 
Jamais vos grands yeux noirs n'ont été plus 
doux & plus brillans , & je ne fais quel air 
de tendrefte répandu &r votre phifîonomie 
la rend charmante ^ & votre fourire. . . Vos 
yeux font tout ce qu'ils V;eulent faire» •• Hier 

Civ 
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^ncore , Jenneval les contemploit avec tm 
5ranfport fi vrai & toujours fi nouveau que 
le prenois duplaifîr aie confideretr dans Tex* 
tafe de Tamour, 

ROSALIE. 

De forte que Jenneval te pajpoît toujours 
beaucoup amoureux de moi ? 

JUSTINE. 

A mefure qu ils jouî/Ibient , fes regards 
^^evenoieat plu$ avides ; ce jeune- hommQ 
brille d une flamme bien finçerç. 

ROSALIE, 

Il eft aimable , je 1 avoue s mais il a un 

défaut* 

JUSTINE. 

Lequel , s'il vous plaît? 

ROSALIE, 

Mais c'eft de n'avoir pas feulement dix 

-mille écus de rente» Jl a le cœur tout neuf, 

& refprit romanefque* J ai foin d'entreteniç 

cette ardeur refpeâueufe. Il eft homme i 

grands fentimens , 8c rien n eft alfurément 

Îlus étrange dan& le fiécle où nous vivons. 
1 ne manque point d'efprit , mais il eft om* 
brageux , timide , indécis , quoique d'un ca- 
raâère fenfible. Cependant il eft héritier 
d'une aifez groffe fortune , il eft docile à ma 
voix , il m'idolâtre. Allons , toute réflexion 
faite , je dois vivre avec lui« 
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JUSTINE. 

Vous avez raîfon. Avec votre efprit & 
votre beauté que chacun admire , profites 
de vos jours brillans pour vous aflurer un 
jeune-homme libéral & paflSonné. Que mon 
«xemple vous ferve de leçon* Une maladie 
de (îx mois m'a volé tous mes attraits & 
avec eux mes plaifirs & ma fortune. Autre- 
fois Ton me fervoit , & ce m*eft un bonheur 
aujourd'hui de vous fervir. 

ROSALIE. 

Va , les hommes font nos plus grands 
ennemis. Leurs foins font intérelTés & bar- 
bares , ils font tous ingrats , & ils ofent 
encore nous méprifer ; une guerre fecrette 
règne entre nos deux fexes , ce font des 
tyrans qui veulent nous ployer fous leur 
joug 9 mais plus foibles nous devons avoir 
recours à l'artifice , & paroître le contraire 
de ce que nous fommes ; ainfî nous nous 
vengeons . . . Puifque je maîtrife Jenneval , 
je puis efpérer qu'enfin . •• Oui , de la ré- 
ferve fans dureté , quelques nuances fines 
d'amour , mais fans foiblellè ; voilà tout et 
qu'il faut pour le foumettre .. . Mais il y a 
une heure que je devrois être en état de pa^ 
roîtrc ... Quand Jenneval viendra , qu'on 
l'annonce* f • £nfin;|VQiçi Brigard .• Alle^. • • 

ÇJuJlinefort.) 
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SCÈNE IL 
ROSALIE, BRIGARD. 

( n doit avoir Voir Sun homme qui a j^ajfé la nuit, ) 

BRIGARD. 

J'AuRois donné cette nuit ma vie pour 
une obole. J'ai joué d*un, malheur effroya^ 
ble ; j*ai perdu tout ce qu'on pouvoit per- 
dre •• • J'ai du noir dans Tame. 

ROSALIE, avec familiarité/ 

Libertin ! Tu n'es donc pas trop fatis&it 
de t^ journée ? Et depuis , as-tu été aux in- 
formations ? 

BRIGAllD. 

Ôh, je n'y ai point manqué. Jenneva! 
n'efl point tiche par lui-même comme tu l'^s 
fort bien deviné i mais il a un oncle opu- 
lent dont il eft Ionique I;kéritier. Le jeune- 
homme eft encore fous la tutelle de cet on- 
cle qui vit à I^ camp^ne à quatre lieueis 
d'ici. On me l'a peint comme un hommiî 
fort bizarre , dur. • • 

ROSALIE. 

Cet 6ncle eft donc bien riche ? 

BRIGARD. 
Oui ; de plus ^ avare. 
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ROSALIE. 
Et combien de tems peut-U vivre encore? 
BRIGARD. 

Mais dix à douze années. B peut pouffer 

iufques-là. 

^ RQSAXIE. 

Dix à douze années ! ô ciel ! 



S CÈNE lit 
ROSALIE , BRIGARD , JtîSTiKE. 

Justine; 
J^ÔNSiKUR Jenneval , Màdemoîfelleii 
ROSALIE, â Brigard. 
Vîte , paffe de l'autre côté. 

BRIGARD , en »'«À oSoflC. 
Au revoir. 



^ y EN NE VAL; 

se È N E J V. 
ROSALIÇ , JENNEVAL , JUSTINE;. 

{Rofdie fteni un, ak. riant & ^piàble. Jennevalla 
falue , la xegarde tendrement j & lui béfè la^m^in.} 

JENNEVAL. 

/\ H ! cher^ RoTaliç ^r je ne^trouve qu*ict 
le bonheur & la joîè . . '• • Non /jamais je n ai 
eu pli^s de befoin 4e me trouver auprès de 

vous. * ^ -^^^ . ^ 

RQÇALIE. 

. Mon çher-Jenneval > qu ayez-vous ? Et 
^ué VOUS" feroît-il iarrîvé? 

•'■ ' xè'knèVal. "' 

Rien que jétfieUfledu prévenir * . . • feo- 
(alie, je y<:^u4rois e(re fçul.nn moment avec 
vous* 

( Kofalie fait un Jipe à Jufline qui fort > & fait 
ajfeoir Jenneval dcôté d'elle. Jennevaî continue,) 

Me croirez-vous/tjiere Rofalie. Je vous 
répète que je vous aime , je vous le dis du 
fond de Tame, & je venois dans le defiein de 
rompre avec vous pour jamais. 

ROSALIE. 
Avec moi p ciel ! Comment? 
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JENNEVAL. 

Mon cctut eft fur mes lèvres. Chère R^- 
fâlie , retenez vos larmes • . . . Ecoutez-moi... 
Je ne puis parler, 

ROSALIE. 

Vous m'étonnez^ vous m'inquiét«z . • .i^; 
Jenneval que voulez-vous dire? 

JENNEVAL. 

Que )e fuis un malheureux indigne de vous 

& de Teftime des hommes Vous allez 

rougir de m'entendre • . • . Mais avant que 
Taveu échappe de ma bouche^ dites, m ai- 
mez-vous y Kofalie? Si vous ne m'aimez pas 
avec pafiîon, je fuis perdu, 

ROSALIE. 

Pouvez -vous infulter à ma tendreflê par 
uAfemWable doute? Pài ! Jenneval, fi faî 
-évité quelque fois vos regards , vos tranf- 
ports , c eft qu'un c<sur tendre a befoin du 
lecours d'une vertu fiére. Le ciel en me don- 
nant lafenfibilité^ma fait là un préfentbien 
dangereux . . . Oui , vous êtes un ingrat , fi 
vous penfez ce que vous dites, 

JENNEVAL. 

Je ne douté plus de votre amour, mais 
puifque ce coeur eft à moi, il me pardon- 
nera .... Je ne dois plus héfiter .... Lorf- 
Î[ue je vous vis pour la première fois , Ro- 
alîe, ce fut de ce moment que je fentis la 
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douleur de n'<être pas né riche* CependàtlC 
n'qpoutant que cet amour dont vous daignes^ 
m'aflTurer encore , vous vîtes en moi feul 
llieureux mortel à qui vous accordâtes votre 
confiance. Mon bonheur eut été parfait , fi 
ma fortune préfente eut répondu à mes de- 
{^r^ Je n eus jamais la foirce de vous avouer 
que mes moyens étoient au*deflbus de ce 
que vous pouviez attendre ; mais ne pouvant 
en même tems vous voir former d'inutiles 
fbuhaits , f ai tout tenté pour vous prouver 
mon amour ; je fuis loin de vanter mon zèle ; 
que dis- je ? Ceft à vos pieds que je viens rou- 
gir de m*être deshonoré; je vais perdre vo- 
tre eftime^ mais fouvenez - vous que fans 
lamour le plus extrême , je ferois encore itv« 

nocent. 

ROSALIE. 

Et de quel crime êtes- vous donc coupa* 
ble? 

JENNEVAL 

J'ai trahi la confiance d\in homme ref^ 
peâable que je n'ofeplus nommer mon ami..^ 
Ces deiix mille écus que )e remis encre vos 
mains , il v ahuit jours, tant pour fournir à 
cet ameuolemçnt , q\i'à notre dépenfe ; cet 
argent n'étoit point à moi , . . • j ai tâché de 
dérober jufqu ici à vos yeux les remords q ji 
me tourmentoient . • « » J'ai des efpérance:^; 
mais pour le moment je me trouve fous la 
Ipi d'un tuteur ... ; Eft-ce affez m'humilier 
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à vos yeux ? . • . A préfent, ofez me tépon*- 
dre 9 m'aimez*vous encore } 

ROSALIE. 

Vous croyez dope que c*étoîent ces rî- 
chefTes qui m'attachoient à vous • . « • Vous 
me faifiez cette injure » vous Jenneval ! Ah 1 
reprenez vos dons. Si je les al acceptés , c*eft 

Î>arce que c'étoit votre main qui me les of- 
roit. Je n*ai point eu cette fauflè délicatcfle 
qui tient à lorgueii ou à Tindifférence. Je 
n'ai point rougi de tout partager avec celui 
à qui j'avois donné mon cccur • . ^ f Oui , je 
fuis piquée y mais c'eft de votre défiance. 
Pourquoi ne m avez- vous pas parlé avant de 
commettre une telle imprudence, Je vous 
Taurois épargnée ? . . • Je vous aime toujours, 
Jenneval , ouvrez-moi votre cœur ; quels 
font aujourd'hui vos defTeins? 

JENNEVAL. 

Saris cet aveu qui me charme & qui me 
rend pour toujours à vous, j'allois fuir p oar 
ne reparoître jamais à votre vue. Pardon- 
nez, je vois que vous ne m aimez que pour 
moi ... Je fors de chez ce digne homme 
que j'ai trompé. Guidé par le repentir, je me 
fuis offert à toute l'indignation que je méri- 
tois. Il m'a parlé avec bonté , & j'ai mieux 
apperçu toute la honte qui m'environnoît. 
Je ne puis la fupporter plus longtems. ( Avec 
ftu ). Je fuis fur de toute ta tendre0è , cherc 
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Rofalie. » «Eh bien^ ayons ce coui'age qu^r 
Tamour infpire. Que Tamour nous tienne lied 
de richefTes coupables » • • . £ft-il de plus douiC 
plaifir que la paix de lame ? Allons habitei! 
un (impie récluît où nous goûtetoAs le bon- 
heur fans' remords. Qu importe ufi féjout 
moins brillant à deux cœurs qui s*aiment ! . • 
Je vendrai ces meubles qui me reprochent 
ma honte • • • Je reftituerai la fomme que j'ai 
détournée. Un jour viendra, Rofalie , que 
le ciel couronnera notfe confiance. Pour vi- 
vre obfcurs , nous n en vivrons pas moins 
heureux. Que dis-je ? Rentré en grâce avec 
Cet ami qui m'aime & que j'eftime, je li au- 
rai plus de remords , & tous nos jours cou- 
leront paifibles & fortunés- 
ROSALIE. 
Mon artiî , vous parlez de rertotds , com-' 
me fi vous étiez un grand criminel. Je vous 
ai écouté patiemment. Jeftime la noblefTd 
de votre ame, , mais fon exceflîve fenCbi- 
llté vous abufe. Four avoir commis une 
faute , au fond très réparable , faut- il con- 
iioître le défefpoir ? Vous pouffez toujours 
les chofes à Textrême- Cela eft dans votre 
caraâère , &c'eft un défaut. Songeons pai- 
fiblement aux moyens d'accorder ce qu« 
vous devez à l'honneur : mais en même- 
tems ce que vous devez à vous-même pout 
votre, propre félicité. Ne m'avez-vous pas 
dit Que vous aviez un oncle affez riche de 
oui vous attendiez un jour ?.. 
^ JENNEVAL. 
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JENNEVAL. 

Ah ! i)e qui me parlez-vous ? ^on nom 
feul m'infpire lefFroi. Si jamais il décou^ 
vroit notre liaifon ^ je ne faurois comment 
faie dérober à fon reflentiment. lîomme fé- 
Vere ^ inflexible. . . Non , Rofalîe ^ iamâis 
je n'aurai recours à lui ; & ce qui doit liâtef 
encore plus une jutte teftitutioii > c'eft lâ 
trainte trop bien fondée que fna faute iid 
^parvienne bientôt à (on oreille* 

ROSALIE. 

Vous rie m^avei point entendue ^ Jenn^-i 
Val. De grâce , n'outrez rien. Point de dé- 
tlamation» Répondez-moi : a-t-on paru bien > 
furieux Contre vous chez M. Dàbelle ? - 

JENNEVAL. 
' Je vous l*ai dit : on ma reçu avec tfop 
d'indulgence > & c eft ce qui me déchire I^ 
cceun 

K0SAL1& 
Êh bien ^ on ne vous voit donc pas fi 
toupable que vôUs vous imaginés l'être. En 
homme habile ^ profites de cette bienveil-< 
lancek Ne fçaurieî;- vous prendre des arran* 
gemetis avec ce3 pei'fonnes qui vous connoif-^ 
font & vous eftiment ? Elles n'ignorent pa« 
^ue l'héritage de votre oricle ne feuroit vous 
manquer* Il n*eft f)as immortel. Un em- 
prunt légitime n'eft défendu , ni parles loix , 
ni par rhonncur. Ce confeil que je vou« 
Tome I. D 
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donne , au moins , Jenneval , vous le ver-^ 
rez par la fuite , eft parfaitement défîntérefle. 
Jeune , & dans Tâge où vous devex paroître , 
laifferez-vous cchaper ce tems heureux qui 
fuit & ne revient plus. Vous ne me ferez pas 
rinjure de penfçr que j*aye ici quelque vue 
d'intérêt ... ( du ton le plus tendre. ) Va 
mon cher Jenneval , un réduit obfcur , une 
vie folitaire , une chaumière dans un village , 
tout me fera égal , pourvu que je la par- 
tage avec toi ... Je veux ton bonheur , & 
je t'aime trop pour y renoncer ; mais toi ^ 
Jenneval , tu n'es pas afiez décidé» 

JENNEVAL. 

Parlez , & je vous jure de l'ctre. 

ROSALIE. 

Garde-toi donc de former le. projet de 
vivre dans cette médiocrité honteufe , qui 
attire à coup fur le fourire du mépris. Croisr 
moi , je connois le monde* Il pardonne 
tout hors lès ridicules , & la pauvreté eft le 
iplus grand à fes yeux. Si tu ne t'y préfent^ 
pas avec un certain éclat , mieux vaudroit 
n'y jamais paroître. Le monde juge l'habit , 
la demeure , la dépenfe .: tout cela tient k 
l'homme. Le monde peut juger fauflement , 
mais il juge ainfi. Ufe de toutes les reifour- 
ces que tu peux avoir. Quelque argent an- 
ticipé fur tes revenus futurs ^ au lieu de ren- 
verfèr ta fortune ne peut que l'établir plui 



, P 11 A M £• . ft^ 

furement* Les gens riches ou ceux qui pa- 
rotflènt 1 être » s'attirent les uns les autres 8c 
forment un corps féparé» Un étranger, n y 
efl; point admis , quelque mérite qu'il ait 
d'ailleurs. Il f^ut fçmer l'argent pour le re- 
cueillir enfuite. Sans un coup décifif , Jen^ 
neval , vous ne fereÊ que languir ,. ^jv^us 
perdrez avec vos plus belles années jufqu'à 
refpoir de vous taire un état. Ç'efl donc 
une fageffe , une prudence ; je dirai plus , 
une économie de forcer le crédit en cas de 
befoin. Mon bon ami , il n'y a donc qu'unç 
terreur enfantine , bu une inexpérience ab- 
Folue qui ait pu vous empêcher jufqu'içi d Sa- 
voir recours a ces moyens utiles. Je ne vous 
prefcris point la prodigalité. Je défire feu* 
lenient que vous, ypyj mettiez êo ^état de 
vous faire honneur de ce qui vous appartient. 
Si vous avez des amis , leur bourfe doit 
vous être ouverte. On s'intrigue , on s'ar- 
range. On trouve un peu d'un côté ,un peu de 
l'autre. Un jour vieifJt qui paye le tout. Que 
dîs-je ? Le jour où .vous fortirez de tutelle 
n'eft pas fi éloigna- La nation eft partagée 
en deux portions. Ert'gens qui prêtent & en 
gens qui empruntent. Pourquoi rougirieï- 
vous de faire ce que fait la moitié du monde ^ 

JENNEVAL. 

Je fens la force de vos raifons. Mais ^ foît 
ignorance 9 foit timidité, foit répugnant 
fecrette ^ mon ca*ur a toujours héfiié, 

Dij 
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• ffi VOUS m^eufllez parlé plutôt , au lieu 
Vie commetti-é une tèÔe étotirderie , j aurois 
pu vous mdic^uër ... 

JENNEVAL. 

Se peufr^il ? J'oferois eipérer . • ; 

ROSALIE. 

Je veux vous laifler un peu de regret dV 
vt)îr manqué de confiance envers moi , de 
ne m*avoir pas ouvert votre ame, d avoir 
pu faire un feul pas y * fans en faire part i 
celle qui vous aime , à celle qui ne reflé- 
chit que pour vous rendre libre & heurewU 

JENNEVAL. 
yMx ! divine Rofalie ! , m Faxdonûezt t a 
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SCÈNE V. 

ROSALIE 3 JENNEVAL, JUSTINE. 

JUSTINE. 

jiyj Ade MOIS ELLE , une perfonne de- 
mande M» J^nqevat , & s'obftiné à vouTok 
lui parlefé 

ROSALIE- 

Mais ayez-vous dit qu'il a'étoît point ici?.; 
î>[e laiflèz poiçt entrer» 

JElJ'NEVAL,/iw7nr. 

Qui viencfroît ? Et d'où pourroît-on fa- 
voîr?. • Maia. f entende fà voix. . . O ciel ? 
ccft Bonnemer, c'eû mon ami ... Noa, je 
ne "puis . ; ; Il faut que je Tenteride • » . 

ROSALIE» d'un ton cartificisux^ . 

n eft trop jufte ..\ Nous nous irevetrons ; 
«ion cher Jennevalr 

' ' ( Rtfidiefi retire dans un càhiaet voiftn. ) 
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se Ê N È VI. 
BÔNNËMER,JÊNliTÊVAL. 

B'O N N E M E R , ierriere le Théâtre. " 

J L eft ici 5 vous disrje « • • Je le fç^îs • » • 
Je veux lui parler . . . J'entrerai % « ^ ( iït'*^ 
exclamation.) Ah ! cruel âiAi, que vous me 
donnéi dé peine ! . . Ètès-WuS bîeh réfolu 
à défoler tous ceux qiii Vous conhôiflènt ? .^ 
Jenneval , cher Jenneval ; pourquoi n'ctes- 
vous pas déjà dans mes bras? 

JENNEVAL. 

' C*eft que je me rends juftice . . • Mes pei- 
nes font pour moi . • • Làiflèz-inoi , de 
grâce . •. . Votre préfehce me fait trop fouf- 
mr«. Un jour nous pourroàis nous réVoit. . . 
Mais pour aujourd'hui , je vous le dis fans 
détour , jç ne veux ente^ndre ni reproche ai 
confeil. 

BONNEMER. 

Ami aveugle , mon amitié t'importune I 
tremble à la vue du précipice , lorfque ma 
main vient t'arrcter (ur le bord. Voilà donc 
pour qui tu t'égares , pour qui tu abandon- 
nes ceux qui te furent fi chers ! c'eft pour 
une feipme mcprifable, • « 
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J E N N E V A L. 

- Arrêtez , Bonnemer ; n mfultez pas à Tob- 
jet que j'aime. Si vous venez ici pour l'ou- 
trager^ je confens plutôt à ne plus vous voir. 

BONNEMER. 

Je fortîraî , îeune înfenfé. J'abandonne- 
rai mon ami , puifqu il le veut. Je retour- 
nerai fans lui chez le généreux Dabelle , chez 
ce père refpeâable qui t'aime , qui te plaint» 
qui t attend ; qui , à l'exemple de fa fille , 
yerfera plus d*une larme , en apprenant que 
tu rejettes jufqu'aux foins de l'amitié. Adieu, 
embrafle-moi du moins pour la derniers 
ibis» 

JÇNNEVAL ému, &• luiprenant la main. 

Non < • . Demeurez un inftant. 

BONNEMER ; avec le cri de rame. 

Eh ! j'ai perdu ton coeur , ta confiance. 
Tu t'es cacné de moi j & ce fut-là l'origine 
de tes défordres. Ta folle paiîion t'expole à 
de plus grandes fautes encore que celles que 
tu as commifes. Je fuis toujours le même ; Se 
toi , Jenneval , qu'es-tu devenu ? Pourquoi 
ton cœur eft il changé ? Dis-moi donc qu eà 
devenu mon ami ? 

JENNEVAL. 

Ah' ! fi tu Tes , dépofe donc cette âprô 
âuftérîté , qui condamne toujours , & qui ne 
veut ïien (èntir* Tu ne connoîs pas celle 

Div 
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que j'adore ; (îtu Tavois vue ♦ . • Tu (àls que 
dans cette honora1:>le maifoh , où Ton lîo 
fïi'a que trop bien reçu à ta recommanda- 
tion 5 je pouvois être le plus heureux dej 
hommes. Les grâces , le? vertus -^ les char- 
mes de Lucile , m'attachèrent à tous fes pas. 
Je crpyoïs Taimer.., Mais.quç depuis un 
mois j'ai fenti la différence de ce tendre in- 
térêt qu*infpire la douceur , &: de cç feii 
tumultueux qu allume la beauté ! as-tu con- 
çu cet afcendant impérieux ? Dès ' Tiriftant 
que j apperçus Rofalie , ie reçus un nouvel 
*^tre . . , Il falloit mourir ou tomber à fes 
genoux , j'y tombai , & je ne vis plus qu igllé 
'Sans l'univers , & la vfe ne me parut uit 
bienfait des cieux, que parce que défofmaw 
je pouvois en confacrer tous leç inftans fous 
{e$ yeux • • « Je t'ai fui dans ces snoraens j 
craignant d'être guçri , redoutât tes con* 
feils . , . Je les redoute encore ,*. Ne me 
force pas à devenir plus coupableM^ Furieux 
quç je fuis , je facrîfieroîs raraitié même I 
l'amour, Pai^donne , je t*ouvre mon çceùr, 
II eft en proie aux tranfports les plus vio- 
Jents . , . Cher Bonnemer , je croîs cepen-r 
dant que je fèroîs fortuné fi je Jouiflois des 
biens que la providence m'a accôfdés. Jq 
le$ partagerois avec l'objet qui me fait ché- 
rir Texiftence , mais un oncle en me refufant 
ce que j'avois droit d'attendrç a été le pr^ 
iniçr auteur de ma faute . • . Tu connois foi^ 
humwr intraitable rtt h m lui çxpofor» 
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Îoînt des befoins qu*il ne comprcndroît pas. 
,es plus chers fentimens de mon cœur font 
oppreffés fous fa tirannie.., O nionami, 
fai voulu être libre en aimant, & je fens que 
la main de la néceffité m*a cûrgç de çhaîj 
oes encore plus pe(antes« 

BONNEMER. 

Cette paflîon , fondée fur les fens , ne te 
caufera que dU trouble & du défefçoîft 
Crois-mois , Jenneval , il ne tient qu a toi 
de brifer tes liens ; le veux-tu? ; . 
JENNEVAL. 

Que tu connois peu l'amour l fi tu penfes 
qu*on puiffeainfi raffuiettir ! Moi! que je rer 
nonce au plaifir d'être aimé ; . . Ah ! . . Il eft 
trop fait pour ce ^oeur tendis & qui li 
•goûte pour là première fois . .^ Un orage vio^ 
lent s'eft élev^ dans mon âme , & malgré 
mes combats ^ ma honte & ta douleur , ja- 
mais je n'ai fenti fi vivement l'avantage d'c- 
tre né fenfible. Crois-moi ^ il eft affreux de 
vivre fans aimer , & lorfque notre cceur 
rencontre l'objet heureux qui le captive ^ 
•ami , c eft le Ciçl qui l'amené fous nos rer 
gards pour achever notre bonheur. Nous y 
jfefufer , n'eft plu$ alors en notre pouvoir. > 

BONNEMÎSIt. ' 

Ce n'eft point le fentiment de l'amour qui 
«ft criminel , ç'eft l'objet que tu as choifî } • > 
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Ah ! Si LucUe avoit fixe ton choîxf , tôui 
les cœurs y auroîent applaudis. Ta félicité 
feroit pure ^ aucun nuage ne la troubleroit» 
Au plaifir que dôtitiè Tamour , k ]oindroit 
celui de réprobation publique* 

JENNEVAL. - 

Je n*écoutéraî que là voix qui commande 
mu fond dd mon cœur ; elle, me parle , çUe 
nieraflute ; lelle me dide de nouveaux de- 
voirs . • • • J aime • • • . • Si Je pouvois dif- 
po{er de n^ia main ^ f irois de ce pas la lut 
aflurer folemneïlement aux ^iecis des Au- 
tels... Il faut que des nœuds éternels nous 
enchaînent iun à Tautre . ♦ . Je ne ferai heu- 
reux que lorfqùe Je pourrai l'avouera la 
montré t â tous lès yeux , portant mon nom 
ik pofiedlane mon cceuo. Mais tu fais que 1? 
mort rfmi -. jiire.m'a donné un m^tre defpo- 
tique. Il n;e refteiua ami , l'^urai-je encore 
longtems ï c 

BONNEWER. 

Il te refbera malgré toi>, infottuhé Jen* 
neval. Pourrois-)c €abànd<>nnér dans 1 éga- 
rement où ton inexpériericet^êntr^ne? Ton 
cctur dl encore bottncte , (;^olqlLle iîvré aii 
défordre.; mais ëmnds garde', la contagion 
du vice t'aqpproc^e de près p elle flétrira bieiv- 
tôt tes mœurs aimables. AlQrs tu devien- 
dras vil , alors tu ne. feras plus mon ami . . • 
Ah , crédule jeune-homme î ce n*eft point 
ici où demeure celle avec qui ta dois paflèr 
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ta vîe . . . Elevé dans les bjras d"une facile 
confiance , tu ignores les artifices d^ùne 
femme perdue ^ tu n'apperçois point les pié^ 
ges^qu'elle multiplie tous tes pas» 

JENNEVAL. 

'' Tu n*imàgînes pas , Bonnemer , à quel 
|)oint tù to*afflîges. Je he t*avois jamais vu 
injufte. • • Va » crois-moi ^ fan^ fa vertu* • ^ 

BONNEMER. 
Sa vertu ! 

JENNEVAL. 

Oui , fon ame eil remplie deèAicattSe.,^ 
Ceft fa vertti qui me rend malheureux.» 
Ses grâces & fk franchife teitiperent feules 
la févérlté de fa réferve . • . (at^ec chaleur.) 
Mais il n^ ^ prfonne au monde qui puiifib 
favoir cela mieux que moi • . « 

BONNEMER. 

Ne nous emportons point fur les termes.- 
Ami Jenneval, ceft donc une fille honnête ^ 
fîncère , vertueufe , qui s^eft jettée dans te^ 
bras , qui t'a fait violer tous tes devoirs » à 
qui tu as donné un bel ameublement ^ qui 
Va accepté . . . Où eft ta raifon ? 

JENNEVAL. 

^ Que tu me fais fouffrir ! . • Change de 
langage ... Qui de nous deux doit ]uger de 
l'état où ce cœiir doit être heureux > • • 
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BONNEMER. 

Tes yeux font fafcînés , & de nouveaux 
remorcïs t'attendent. Ceftune femme mépri- 
fable , te dis-je. Périflèm: ces infômes çooc?» 
tifanes , la honte de. leur fexe. ! 

JENNÊV AL, avec kcrideladoideifr. 

Elle?.. Rofelie! .• Tu l'outrâgeis ! Adieux 
Je me retire. ' ' 

B O N N E M E R , d*un tpn ferme Gf ten^e. 

Si tu ne m*étoîs pas àuflî cher^, je me feroîs^ 
déjà retiré , ou plutôt je ne ferois pas vtnù 
te chercher ici; Ofe me r^>ondre. Eft-ce ma 
caufe ou ta tienne que je toutiens en ce mo- 
ment î Tai-jc jamais trompé ? Reviens y lîk 
en jnon ame le motif qui me fait agir ; vois 
toute ina tendreflTe , & fois enfuite affez in- 
fecCblê pour refufer la main -que je te pré^ 

fente* 

J E N N E V A Llafaijljfant avec tranrport. 

Je l'accepte comme celle d'un bienfaiteur,: 
d'un ami. Cen eft fait, je n'aurai plus rie^ 
de caché pour toi , mais refpeâe l'innocent 
objet dHih amour malheureux. Je lui avois 
juré uhfccretînviol?ible y tout mi-échappe en 
ta préfence . . . Tu vas devenir mon juge . . ; 
Sans doute un de fes rêgardr la j uftifiera phii 
que toutes mes paroles* ien courant vers le 
cabinet voi(în , éprenant Rofaîie par lamain.y 
Venez ^ Rofaîie , joignez- vous à mbî ; ç'eft 
un ami Inflexible c^u'il nous faut é^gner» 
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teagggggeB ' ' ' ' iip 

se È N E VIL 

bonnemer;jénneval,rosalie. 

ÏIÔSALIE. 

J E tremble • . . A quoi m^expofeas-vousî 

BONNEMERtipait. 
Dans quel étonnemeot ! » • • 

JENNEVAL iAî/i/iV. 
A tout ce qui peut vous rendre chère aux 
yeux d'un autre ^ comme aux miens. 

ROSALIE àBonnemèr. 
Mon{îeur, dans la folitude où mes mal^ 
heurs m'ont forcée à me cacher , je nç puis 
mempecher de rougir à l'afped d'un nou- 
veau témoin de l'état où je luis ; niais mal- 
gré les apparences , mon coeur vous eft fans 
doute connu. Jenneval m'eft cher , vous êtes 
ami de Jenneval , & ce titre feul calme un 
peu le trouble dont je ne pouvois me défeun» 
dre. Croyez que la plus pure tendreflè m'unit 
à Jenneval. Si vous trouvez que je faOTe fon 
malheul- , entraînez-le loin de moi. Puniflez- 
nsoi de l'avoir ainié ; mais j'en attefte le Gel 
qui nous en tend ,. dans la douleur où mon 
ame fera plongée , & en quelque lieu où mon 
fort me coQduif€f> mon coeUr ne fera jamais 
qu'à lui. 



6à JENNEVAI.; 

3EUNEV AL à Bonnemer. 

Mon ami 1 moa ami ! X4 voyez -vous ^ 
Tentendez-vous ? 

BONNEMEÇ. 

Très bien 9 ma fois ellç f^it à merveille..; 

JENNEVAL. 
Quoi? 

. BONNEMER. 

Son Rôle. 

•JENNENAL. 

Que dites-vous ? 

, BONN.EMER^Rq/iliff. 

Mademoifeile , Jenn^val eft mon ami ; )uf- 
^U'ici il s'eft montré vertueux. S'il vous eft 
cher 5 com9ie vous le prétendez ^^ ne Técartez 
point du {entier de ies devoirs. Ceft ce qu'il 
doit avoir 4e plus facré dans le monde. Il eff 
jeune 9 de vos charmes le fub}uguent. N'abu^ 
&z point de ce dangereux pouvoir. J'ignore 
vos malhours; mais fi les apparences font 
contre vous, avouez que jamais elles ne fu-^ 
rent mieux fondées .... 

ROSALIE e/f Vmenomj^anu 

Vous prenez avec moi , Monfieur , urt 
ton qui m'étonne , m'humilie . . Votre ami 
a du vous dire • • . Mon cceur eft opprefTé • • ; 
( zlle s*appuiefur Jennei/al , .& dit en pleurantj) 
^cnneval, Jenneval , vous fçavez qui je fui?. 
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gc vous m'expofez à cet afïront ! . . • • Eft-îl 
poifible ; non ^ )e n en reviendrai jamais* , « 

JENNEYAL. 
Bonnemer! 

bonnever; 

Mademolfelie^ allez , oii ne m*abufe point. 
Croyez-moi , donnez- vous pour ce que vous 
êtes. ... 

. ROSALIE, en fanf^oirant. 

O Ciel ! infortunée que je fuis } 

JENNEVAL ^une voix altàte; 
Bonnemer! 

BONNEMER à Jennevd. 
Jeune imprudent ! ces larmes que tu vow 
Couler font fauflfes & perfides comme elle. 

J E N N E V A L (fim ro/i em^oTté. ' 

Vous auriez dû rel^eâer . ^ . Cruel . . • • 
Allez , vous n êtes plus mon ami • • • Retirez? 
vous .'..•• 

B O N N E M S R , ay-^c /orctf. 

Ingrat ! je le fuis encore , & quoi que tu 
fafles , je le ferai toujours : que dî$-je ? tu me 
deviens plus cher dans ton délire, & je t'en 
donnerai la preuve en t arrachant , malgré 
toi , au piège où cette Sirène artîficieufe vou- 
droit te conduire. Mon adive tendreflê em- 
ploycra jufqu'à l'autorité publique, fi tu ne* 
coûtes pas la voix de ton ami . . . Adieu. 

(Ilfort). 



€i J E N N È V À t ; 

i r. r, . , es 

S C Ê N É VIIL 
JENNEVAL, ROSALIE^ 

H^OSALIÉ , feignant de s'épanouir» 

J J Ie u ! je me fcns mourîn 

JËMNEVAL Soutenant Rofdlie. 

O Ciel ! . . . Repfenez vôS efpritS ... Jet 
tie poubai donc faire que votre malheur . • 4 
Je fuis défefperé. (II conduit Rofalie fufun 
fauteuil 9 & courant vznla porte). Hommd 
terrible 5 qu es-tu venu faire ici? Va, va te 
ranger au nombre de ceux qui me perfecti- 
tent. ... Je les braverai tous, (aux genoux 
de Rofalie). Pardonne, Rofalie, feroit-il 
peflible que tu m'aimafies encore? 

ROSALIE* 
'Ah ! ce feul mot me rend à la vie . : . Si 
je t*aime encore ! jamais tu ne me fus plus 
chef. Je ne fçaisf pas te tendre* refponfablè de 
l*injuftice d'autrui. L*idée de te perdre, de 
te voir arracher loin de moi , voilà ce qui a 
bouleveifé tous mes fens. Appreftds de moi 
comme il faut aimer. Ah ! que f empire que^ 
je devrois avoir fur ton coeur' n^eft-il égal h 
celui que tu as fur le mien [ 

JENNEVAi;.' 

En pourroîs-tu doutef ? 

ROSALIE, 



^ » R A M E» es, 

ROSALIE. 

Non • • . mais faifons ici le ferment de nt 
point nous féparer. Livre -moi déformais 
toutes tes volontés , je te réponds des mien- 
nes. UnifTons-nous contre nos perfécuteurs j 
créons nos refTources , & que notre courage 
nous rende à la fois indépendans des événe- 
mens & des hommes. 

JENNEVÀL frejfant la mm de Rofalie. 

Je m'abandonne à toi ^ ô ma chère Rofalie^ 

HOSAhlEéitoniu reproche. 
Jeûneval . • . Pourquoi ta main tremblt-^. 
t-elle dans la mienne ? 

JENNEVAL apecviriti. 

Tu et loin de connoitre tous les combalB 
qui fe paflent en mon ame • . • Tu rempor- 
tes »... Je t'adore . • • • Ne m'en demandes 
pas davantage. 

ROSALIE. 

Mon coeur ne te déguife rien » • • • Jc^me 
livre à toi. 

J E N N E V A L avec /tfB. - 

Tu ne feras point trompée ! 

ROSALIE. > 

Je le fouhaite5 mais il eft tie ces momens 
•rageux , où , féduît par une voix impofante, 
tu redeviiendras foîble ... Où tu ne m'écou^: 
'tetasplus. 

Tome U E 



^ JE N N E V A ti 

JENNEVAL. 

. Ne crains rien» 

RQSAHE. 

Mè promets-tu àé t'en rapporter toujourt 
mmoi teule? • • . à moi ^ « . • 

JENNEVAL. 
Je te le promets. 

ROSALIE, 

Quel eft donc cet homme que tu nommes 
fi facilement ton ami? 

JENNEVAL. • 

Ceft 4 . . Je te Taî facrifié. Il* fut dans tout 
les tems mon protedeûr. C eft de lui que je 
tenois cett« lettre 4e change . , .11 m'aima 
jtpUjouxf t iUn eft bi^. fécompenfé I 

ROSALIE* 
' Jguoi ! il demèurérôît' chez M. DabeHé l 

JENNEVAL. 
t {C^eû foo caif&i:» fôfi a^ 

ROSALIE. 

Écoutez, Jerinevâl .... Vous avez com^ 
tnîs une impnKÎence très^grpve «i m«xpo- 
ïant à fès regards. Vou^ avça: cru pouvoir le 
, fléchir ^^ais i\ eft un de ces hommes froids 
.^uifont loin de fentir ou dexcufer la plus 
luigufte , la plus tendre des paflSons. L amour 
Il eft pour eux qu'un fentiment étranger • • • 
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Il m'a outragée .• % Vous avez befoîn de 
lui, ç*eft votre: aoii , dites Yoa3'?». Jç lui 
pardonne loffenfe qu'il m'a faitç. 

J E N N E V A L^ en lui baifantles mairts. 
. Al) 1 votre çœiir ipil auffi noble que [ett^ 

. . ROSALIE., ; r 

' Vous fentez-vpus , en même-teins , W 
pabie dé fuivre mesxonfeils ? 

JÈNNEVAL, 

Des cot^eils ! , • Qrdpnnez ; je ne vevQi 

"^ kOSAl-lE. 

• li &ut aller retro«i#er votre ami, luîpafù 
Jer d'wn t©n repentant , Tappaîfer , prji*' 
•plcyccjufqu*à la^fkimi^^ s'il-eft nëcefiaire^; 
lanurer , non .Rq^aW? ^^^ m'avez aban- 
donnée (ta bou<jhe ni la miennç ^ içbçyc^n- 
•neval , 'ne prononceront jalnaîs un mot fî 
cruel ) mai* lui" 'feire entendre qiie tu n'es 
point efclave. .4^..,fïies cbanw* > ijue.^ ne 
gouverne point j€;s vplççités , que rien ne te 
tiranife. Surtout laifie-lui,. dire tçut ce qu'il 
Voudra de ma j>ë'rfonne, ^uç m'iîtn)oftent 
^lôs éifcoups de l'Uiiîyers, -pé toi feul dé-. 

-pend ma r^nomitTl& V 0?^^^ 'ijf>^^^^^' ^^^ 
pcefifàrai 4 tout Ibuftir , dès que ton in;ç- 
rk paraîtra Teixîgén-' 

Eij 



i^« J E N N JE V A^ L\- 

JENNEV.AL. 

Quoi J tu veux que je m'aviKffe à feindre ! 

ROSALIE. 

Voilà donc cette otéiflance que tu ni*a- 
Tois pronrife i Sais*-tu -à quoi tii m'as eipo- 
fée ? A tout l'effet de fon .reffentiment , il 
peut devenir terrible. Mon deshonneur va 
voler de bouche en bouche. Tu as entendu 
quel nom Bonnemer étoit fur le point d« 
donner; attends encore & tù reverras idi 
«e même homme irrité • • / 

. ::« -JENNEVAL. 

Si tu favoîs ce qu'il m'en coûte pôuif diffî- 
muler ! • • Qui ^ moi ! dire une fois feulement 
que ie net'aime pas avec idolâtrie , jprofé- 
rer ce menfonge dont mon cœur eft u loin , 
c'eft un moment a0reux &.je préférecois • . « 
ROSALIE. 
^Sans doute , de ine perdre pour toujours; 

J EU NEY AL avec dcideur^ . 
: jQuB dis-tu? . , J'obéirai .'.V 
ROSALiE, 

. Cours le rejoindre , & tremble de je trou- 
.ver rebelle à tes prières. Souvent un feul 
mot qu'on a héfité de prononcer , lorfqu'il 
le falloit, a caufé des malheurs irrépara- 
bles. Allez 9 mon cher Jenneval, & ne tar-. 
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dez point à me rendre compte du fuccës • • • 
Appaîfez Bonnemer , & revenez toujours 
plus digne d'être aime. 

JENNEVAL, dans un tranipm rapide^. 

Adorable Rofatie , tu jpofTédes toutes les 
vertus ; tu oublies une offenfe ; tu ne rends 
un ami, tu veux confirmer ma félicité. Ton 
ame héroïque 8p tendre , me diâera tout ce 
que je dois lui dire , & foudain [e revoie à 
tes genoux pour m*enyvrer des pures déli- 
ces que ta voix & tes regards me font 
goûter. 



•#• 



£î$ 



70 J E N N E V A t, 

.gsgBeggggg I ■ , ' ■ I ' I I n 

S C EN E IX, 

KOSALÎE feuk. 

J L falloît prévenir la tempête qui auroît 
J?û s*éléver . . . Que ce caraâère ardent eft 
HifHcile à maAier ! Que de fois il m^éckappe ! 
Comme fa vertu naïve vient à tout àioment 
ïompre m,es projets . . . Mais je les ai cqn-^ 
eus , il faut qu*ils s'accômpliffent... Je ne 
fubjuguerois pas un cœur amoureux ! • • Sa 
fortuné né demeureroit pas* captive entre 
mes mains ! . . • . Plutôt mourir qiie d*eft 
perdre lefpoir. 

Fin duficoni ASu 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIERE; 

ORPHISE .LUCILE. 

ORPHISE. 



A. 



lH ! couftne» vous ne m échapperez pas ! 
Je vous y prends . . . On fe cache donc 
comme cela pour pleurer toute feule i 

LUCILE. 
Moi l . 

ORPHISE, la contrefaifant a^ec Unirejfe 

Moi ! • . Mais non , ce font ces yeux là qui 
youdroient mentir , qui, mouillés encore de 
larmes , s'éforcent de dire : nous n'avons 
point pkurés» 

LUCILE. 

Oh pour cela . . • Maïs , ma confine , fe 
n'aime pas non plus qu'on me pourluive de 
£ près» 

ORPHISE. 

£h l ma chère enfant, rend- toi de boooe 

Eiv 



7a JENNEVAE. 

grâce ... Je fais tout • • .Tu ne te fouvrens 

donc plus combien de fois tu m'as parlé de 

Jenneval ? 

LUCILE. 

Je ne vous en parierai plus , je vous en 
afTure • • • 

ORPHISE. 

Qu en pleurant. Allons » pauvre amie , 
mets-toi à ton aife. Un petit fourire pour 
moi ; cela ne fe peut . . . £h bien , foulage 
ton cœur. Paflè tes bras autour de mon col. 
Cache ta tête dans mon fein. Soupire , mon 
enfant , foupire. Répète- moi cent fois que 
tu es malheureufe. Mes larmes fe mêleront 
aux tiennes. Je fais tout ce que tu fouflrèis, 
Jenneval fait des fautes que mon coeur ne 
peut excufer. 

L U C I L E , en l'embraffant avec e^eSlon. 

Al- je tort de pleurer ?I1 va perdre (es 
mœurs , fes' vertus . . . Vous favez comme 
îl paroîffoit honnête , & s*îl méritoit la pré- 
férence fur tant dWtres que nous avons ju- 
gés enfemble> . . Vous-même , coufîne, étiez 
prévenue en (a faveur . . . Nous trompoit- 
il alors?,. Ah ! croyons plutôt quUl seft 
laifle féduire ; mais Teft-il pour jamais . . . 
Voilà ce qui déchire mon cœur • . • La 
crainte , la douleur , Telpoir $*y fuccedent. • • 
Je n'ai jamais éprouvé une fi violente agi- 
tation . . . Que de combats je me fuis déjà 
livrée • • • Coinhteo de pleurs j'ai déjà ver^ 
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fés • • • Ah , qu il. eft cruel celui qui me les 
fait répandre. . . Et ce dernier événement. . . 
Cette indigne rivale . • • Je rougis de ma 
foibleilè. 

(EUe cache fon vîfage dans lefiin defon amîe.) 

ORPHISE. 
Je fuis fî pénétrée , que je ne fais plus que 
te dire ; & cet oncle , ce cruel oncle , dis-moi, 
il arrive à point ^ommé pour faire feu. Qui 
Ta fait venir ? Qui a pu finformer ?.. 
LUCILE. 
Ce n eft aflurément ni mon père , ni M. 
Bonnemer. 

ORPHISE. 

Que je fouffrois pour toi ! comme nous 
n'attendions que le qioment de nous écha- 
per de table. Quel homme terrible que ce 
M. Ducrône ! Il fort des forêts. Quel ton l 
J*ai manqué vingt fois de m*emporter contre 
lui ; & ton père , ton père ! Ah ! ma cou- 
£ne , je ne fais pas comment je ne me fuis 
point jettée à fon col. Il plaidoit pour le 
neveu , & fembloit deviner nos cœurs pour 
y nourrir lefpérance. 

LUCILE. 

Chère coufîne fi vous favîez combien j'ap- 
préhende fes bontés ! à quel état je fuis 
réduite ! je crains mon père , moi qui n'a- 
vois fait jufqu ici que Taîmer ; mais je fuis 
donc coupable , puifque je le crains ^.y 
Tant que je crus Jenneval vertueux, le pe4» 



ff^ J E N N E V A E , 

chant que je me fentois pour lui ne pouvoïc 
in*étre un fujet dé reproche , mais aujour- 
d'hui tout eu contre moi . • • Et i*ofe y pen- 
fer encore , & je nai point fait le défaveu 
de ma Bamme dans les bras de l'auteur de 
mes jours ... Je fuis toute troublée ; je • 
crois que d'aujourd'hui je n'aime plus rien. 
Les deux perfonnes que je chériffois le plus, 
s'offrent à mes yeux fous un jour nouveau... 
X*afpeâ de mon père m'eft redoutable , & 
Jenneval , Tingrat Jenneval . . • Crois - tu 
bien qu'il m'aimât avant ce malheureux éve- 
fiemeiît. Pour moi je peûfe que c'eft une: 
çhofe impoflîble. 

ORPHISE. 

Impoflible de s'attacher à une autre per^- 
fonne après t'avoir connue , cela devroit 
être ma bonne & tendre amie. Jenneval 
avoît conçu pour toi les fentimens les plus 
tendres* J'ai vu plufieurs fois fes yeux le 
trahir malgré lui en ta préfence ; tout ex- 
primoit un amour retenu par cette crainte 
refpeâueufe qui nous donnoit une idée avan- 
tageufe de fes mœurs ; mais il n'aura fallu 
qu'un malheureux moment pour égarer ce 
jeune homnjîe dans une ville où le vice triom- 
phe 8c va le front levé. 

L U C I L E rinterrompartt. 

Ne feroit-il plus poflîbic qu'il revînt à lui 
ittême. Quelques jours d'égaremens caufe- 
f oient'ils la perte de fa vie entière î Jenne? 
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val pourroit-il chérir Tinfamie ! Ah ! côu- 
/îne quand je l'ai vu rentrer ce matin avec cet 
. air confus ,. humilié , tous mes fens onttref- 
faillî. Pourquoi fâut-il qu il fe foit encore 
échapé & plus coupable que jamais!.. 
Comme fon ami eft chagrin ! Quoi , l'ami- 
tié , ce dernier fentiment qui s'éteint dans 
une amc nôbte , Tônritié n'a pu toucher fon ' 
cœur l Je me flatte trop peut-être , mais fi 
2é lui eufle parte 5 je ferois plus tranquille. 
Je me rappelle un tems où il fembloit pré- 
voir jufqu'a mes moindres penfées ; mais plus 
je le vis me donner des preuvee d'un attache- 
ment qui croiffoit de jour en jour , plus je 
me crus obligée d'en réprimer les marques 
trop vifibles en affeâant une froideur d'au«- 
tant plus necéfikife que mon cc^ur en étoit 
loin* Peut-^trô fe fera-t-îl cru rebuté.i. Cette' 
erreur aura été la caufe de fa porte . » « Mais 
tu vois quel détour mon cœur prend pour fe 
flatter. Coufine je m'égare. Aide moi à ban^ 
nir pour jamais une pitié trop dangereufe » 
& qui peut-être n'cfl: que Tinterprête <i'uli 
fentiment qui feroit le malheur de ma vie 
fi je ne m'emprefioâs à l'étouiFer* 

ORPHîSE. 

J'entends fon onde avec ton pere« 

tUCILE 

Ah ! Je mQ foUtièia de mille chofes que 
î'avois à te dire. •• 



f6 JE NNE VAL, 
' ORPHISE. 

Je me (auve , je ne puis fouffrîr la fèvërité 
de cet homûie , & fa vertu me fkit trembler. 

{Lucile rejie.) 



SCÈNE I L 

M. DABELLE, M. DUCRONE, 
LUCILE. 

M. DUCRONE 

JVl Onsieu», vous voyez en moi un 
homme qui dans toutes les circonftances pof* 
fibles a agi avec fermeté & qui dans une 
telle conjondure fait par conféquent ce qui 
lui refte à faire. ( Il tire fa montre. ) Je n ai 

Eoint perdu de tems dieu merci. Dans une 
eure & demie j'ai f^it quatre grandes lieues. 
Vous me trompiés tous. Vous me cachiez 
fes déportemens , vous attendiés fans doute 
pour m*en inftruire que fa honte fut publiée 
fur les toits. Bien m'a pris d'avoir eu un 
furveiUant fidèle & qui a lu m'avertir à point 
nommé. •• Ah 1 ah ! Monfîeur mon neveu 
vous me &ites quitter la campagne , mais 
patience , vous me payeiés mes peines. 

M. DABELLE. 
Le mal n'étoit point à fon comble & d'aH^ 



i 
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kurs nous efpérions le guérir« Chaque faute 
doit être appréciée d'après Tage , le carac- 
tère. De grâce ne dérangés rien au plan que 
nous fommes convenus de tenir à fon égard. 
Abandonnés-nous cette affaire ; cher oncle 
Oous répondons du fuccès, 

M. DUCRONE 

Je ne prends jamais confeil que de ma 
tête , Monfïeur » & je n ai jamais eu lieu 
de m'en repentir. Je luis fon onde & vous 
fentirés bientôt que je dois penfer tout au- 
trement que vous. Ce n eft pas votre neveu 
qui vous a volé ; c'eft le mien , c'eft mon 
iang qui s'eft avili , dégradé ; ce &ng juf- 
qu'alors pur & fans tache dans toute notre 
famille. Et peut-être ici n'afiède-t-on tant 
d'indulgence que par une pitié aifez des- 
honorante. 

M. DABELLE. 

Vous ne rendez point juftice aux vrais (en- 
timens qui me font agir. Si je m'intérefle 
au fort de ce jeune homme , croyez que je 
connois à fond fon caraâère & que j'ai mes 
raifons pour plaider en fa £aveur. Il vaut 
mieux éclairer le coupable que de le punir. 
N'aggravons point fes' fautes , lorfqu'il eft 
encore facile de les réparer ... 

M. DUCRONE. 

Vons vous trompez très-fort fi vous le 
penfés. Tant de bontés » tant de zele m'é«. 



7» JENNEVAL, 

tonne, mais ne m entraîne pa$. Ciiacunar* 
fes principes. Les vôtres peuvent être fort' 
bons envers ( en regardant- Lucile ) une fille-' 
dont le caradere eft naturellement porte à 
la vertu. Jedonnerois la moitié de moti 
bien pour avoir un enfant comme celle làv 
Mais je connoirun peu comme il faut me- 
ner cette jçunefle extravagante ^ îndifçipli- 
nable. Celui qui a ofç une fpis manquer au 
Revoir que rhpnneur lui îippofoit^neipç- 
rite plus aucun ménagement. Il faut pr^flet 
fur lui tput le châtimen,t qu'il ^*eft attiré ; 
ç'eû des fuites de fa faute que doit naître foà 
repentir. Enfin , je fuis trps-eloîgné de cettfî' 
çomplailance dqnç vous me parlés. Je ne| 
connois qu*un chemin , Mojfiiîèur , celiii de 
Fexade probité. Ç'eft un fentiei: dont un 
honnête nomme ne peut s'écarter ian^ mé-r 
riter un nom infâme. Tout ce *qui va de 
biais n eft plus fur la ligne droite , & ppuc 
peu qu'on le fourvoyée • . . Tenez ce font de 
ces pas qui demeurent imprimés dans fop- 
proDre , & qui ne s'eflEacent. j^mais^ 

LUCILE, ^>(»V. 

Je n'y faurpis plu$ tet^it s ji^^n çi»uf fpujfc^ 
trop.'.. ,;. AMll§fprh) 

M. DABELLE. 
Vous ne croyez donc' pas que pluGeurs 
«près s'être égarés , fpmt xeutrés dans le 
droit chemin , & ont marché pkis avanf 
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idans cette oouvqlle carrière. J%Qnore votre 
façon <ie penf^r , mais entre nous je la croit 
trop auftere* Il ùmt mefxitac la chute <i'a* 
près les dangecs qui environoent la jeunefiè* 
EIIq eft bien expofée dans ce fiéçle inal- 
beureux. Un cceur neuf iSc ibnfible £e trouva 
fèduit avant que de s'en douter. L'expé- 
rience de fes ayeux eft en puce peite pour 
lui. Ce n eft. pas la ievérité qui réui&t , ceft 
rindulgence ; U fpus fa matn xiouce & gé^ 
ftéreufe, tel homme <|u'on croit abandonne ^ 
échaufie (buvent en lui-même les germes 
cenaiiIào9 i|ui tout-à<oup èxt refleurir les 
vertus, 

M. DUCRONE. 

Oh ! Vous ne me perfuaderez jamais que 
«eft un homme de vingt- deux ans qui fe 
relevé d'une pareille chute. Sa conduite a 
tous les caradères de la mauyaife foi & du 
libertinage. Si vous réfléchiffez qu'il a con^- 
mis cette fottife en {aifant fon Droit , en fe 
difoofant à embraflèr l'honorable profeflîon 
d'Avocat ... Je rougis de honte & de fu- 
reur ... Ah ! mon fils fut bien moins cou- 
pable, il commit une faute moins grave, & 
je le punis bien plus féverement. Il s'échappa 
de la maifon paternelle. J'appris qu'il étoit 
en garnifon à cent lieues de moi. Savez- vous 
ce que je fis. Je le laîflai fervir le Roi. Il 
m'écrivoit des lettres plaintives. Mon père 
je n'ai point mes aifes , je manque de tout» 



8o J E N N E V A E, 

ch mott fils tu Tas voulu , tu y feftcras ; 
bonne école ! Je lui achetai néanmoins une 
fous-Lieutenance ; Tannée fuivabite fon régi- 
ment fut taillé en pièces & lui tué ! Sa perte 
ne laiflfa pas que de m'affliger. Préfentement 
qu'il eft mort je puis dire que je Taimois... 
Et tenez ce malheureux Jenneval ne fait pas 
que dans le fond de mon cœur • . • Mais je 
«ne garderai bien de le lui laiifer jamais pa- 
roitre. Je ne voudrois pas pour tout au 
, monde qu'il s'en douta feulement. Rien 
n'eft plus dangereux que cette molle indul- 
gence dont vous me parlés y que cette foi- 
blefledufang,.. 

\J.ci pcaroit Bonnemer condidfant 
Jenneval par la mwu'} 
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M. DABELLE , M. DUCRONE 
JENNEVAL, BONNEMER. 

M, ÙUCROlfE, continue; 

M Au dfTûr^ment il eft bien ef&onté ! 
ir l'audace de paroitre en ma préfence, 
de remettre encore ici le pied ! • » Que vient* 
il chercher ? 

BONNEMER, a/tet d DucrSnê 

&* d'un tonfiqfpliant 

Cher MonCeur • • » Votre furveillant a été 

égaré par fon zélé. Il a chargé Jenneval do 

trop noires couleurs* Il a annoncé la faute ^ 

mais il a tû le remord* Jenneval eft repenr 

tant > Jenneval abjure le pafTé. Son boAC 

fi'eft couvert de cette rougeur falutaire , qui 

annonce un par&it retour à la v€rtu« Nou# 

, répondons tous de lui * » • 

»L DABÈLLE. 
Cher Jenneval , approchez , gue je îifc 
dans vos yeux cet heureux retour dont notro 
ami fe félicitée 

JENNEVAL, fune voin hajfe qm prouve 

.fan embarraî ïffa confitfion* 

Mon(îeur , puîfTé-je me rendre dîgfied* 

toutes vos bontés* (à part.) Quel fuppUceJ 

Tome /. F 
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M. DUCRONE. 

Je veux de meilleures preuves d un vraïre-^ 
pcntîr. I» feul moyen de me faire connoitre 
qae c'eft plutôt à mon cœur qu à ma bourfe 
qu'on en veut , c eft de Ifléchir à Tinftant 
même fous mes ordres. Oh ! je ne fuis point 
du.pe d*itnegrimacepaflagere. Avant que de 
me coiti vaincre » il faut par plufieurs années 
d'xme conduite irréprochable, ef&cer lesta-^ 
ches de celle-ci* D'abord cette fomme déro- > 
bée "que je vais refiituer, fera prife fur ta 
peniion , & oar conféquent les quartiers , i 
commencer d*auîourd*hui , feront retranchés 
en parties égales jufqu'à entière fatisfaâion. 
Il eft bon de te faire fentir ce que vaut la 
perte d'un argent; auffî follement prodigué. 
J'en ai affe2 fait pour vous , M onfîeur. U efir 
tems que vous fa(fîe2 quelque chofe pour 
.vous mên^e. Nous verrons ce que vous 
)iç30re7 faire. L'oifîveté a été le piège de ta 
jeonefle , & le travail deviendra un fyr pré- 
îferwtif. 

- Of donc 9 'voici, les conditions auxquel- 
les je. puis encore pardonner. Choifis de les^ 
mettre â ôécution- ou à ne me revoir ja-* 
IBaîs.^ J'entends que tu partes dès demain . 
pour la Province , en telle ville & telle mai- 
Ion que je t'indiquerai 5 afin d'y achever ce 
droit qui 9 dans ce maudit Paris, traîne tant 
en longueur, Je prétends que tu t'éloignes 
de cette funefte Capitale , où tu achevexois 
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de perdre tes mœurs, & cela fans y entre* 
tenir aucune çonreipondance direâe ni in- 
direâe. Paris efi plem de ces filles qui révol- 
tent la jeunelTe contre leurs parents; mais je 
n'aurai point amaiTé mon bien pour iervir 
de proye à la débauche. Ta brillante Déeflè» 
ta Rofalie , ce foir même je la fais enfermer» 
Ma plainte eft déjà portée , & le fage Ma- 
giftrat qui veille autant à la confervatioa des 
bonnes mœurs qu'à la fureté des Citoyens» 
fçaura la placer en lieu fur* Elle fera ma foi 
claquemurée pour le refte de fes jours» 

Et de quel droit > Moniîeur , ta per(^tez« 
TOUS? Cooimeiit ofez-vou$ attenter à ta li- 
berté d'une perfonne que vous neconnoUIèz 
pas. Surprendre un tel ordre à l'^ide d'une 
baffe calomnie , c eft commettre une lâcheté 
d'autant plus cruelle » qu on la colore d'un 
air de juftice. Gardez-vous d'aller plus hini 
car f ofe ici vous affiirdr • • • 

M. DUCRONE. 

Ah ! tu fais le Don Quichotte. Va, va; 
tu me remercieras un jour, quand le tems 
de tes folles amours fera paffé. Tu donnerois 
alors la moitié de ta vie pour racheter la-pre- 
miere» Crois-moi , abandonnes-la à fa baf« 
fefle ; laiffes-la retomber dans la mifere d'où 
ton imbécilité l'a bât fortîr«»..Une vSe 
créature • • • » 

Fiij 



t6 JENNEVAL.\ 
JENNEyAL 
Si elle étoit auflî vile qu& vous le prétend 
dez, votre injuftice, votre dureté, la con« 
firmeroient dans le. défefpoir du vice ; car 
vous lui donneriez Taffreux droit de haïr» 
vous y 9c tous les hommes . • « Mais moi ^ je 
ne ferai point aSet lâche» 

M. DUCRQNE. 
Quoi , tu pou0ès Textravagance ..... Jy 
mangerai la moitié de mon bien^^ vois tu, & 
de ce pas ... Elle fera enfermée te dis je , & 
fi étroitement • • . 

JENNEVAL, idawn avec fwreur^ 
Jeta défendirai contre totis . • . fut-ce con* 
tre vous-même • « . Il y va de ma vie ... Si 
vous troubles fon repos, barbare vous m'en 
xépondreas. 

M HVQ^OTAZ^levmttrct cernée mM 
fcw Boanemer. 
fnfolent! 

M- DABELLE. 

Jenneval., feroit-il pofEble ! .•••Je fuît 
auffi furpris qu'affligé. 

BONNEMER. 
Eft-ce là ce que tu m*avois promis ? « • • ; 
Pour l'amour de moi ^ . . • 

JENîi^V Al, ayeo véhémence. 
Abandonnez-moi tous, mai&du moins ne^ 
tne toutmenteamlus (tns^attendriffànt), Pa^- 
donner ! ah 1 fi mion ame vous étoit déve^ 
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loppée toute entière./ Non , je ne puis plus 
diflimuler. Forcéde feindre un inftant , mon 
rôle étoit trop dangereux, & j*ai manqué en . 
effet dy fuccomber. Vbyez-moL donc tel que 
je fuis. J*aime , & c'efl à celle qu'on outrage, 
à ceMe dont on révoque en doute les vertus 
connues de moi feul,. que je dois la modéra- 
tion dont j'ai ufé jufqu ici. Ma raifon jufti- 
fie tout Texcès de ma tendreffe. Je remplirai 
les engagemens chers & facrés avoués de 
mon cœur.. Que ne puis-je,, dès ce moment 
même , pour effacer des foupçons in jurfeux , 
la condurre aux pieds des Autels», La , on 
verroit combien je la refpede. Elle cft pau- 
vre, dira-t-on , eh oui ; tel efl le gage de 
fes vertus. Quoi , Tindigence fera regardé© 
du même œil que le crime. Et parce qu une 
fille ne vivra point dans lopulence., elle 
ceffera d^tre honnête t miférames préjugés ^ 
c'ëfl moi qui le premier vous braverai». 

M, DUCRONE 

Si elle étoit vertueufè , fi Thonneur parloît/ 
a fon ame ,, fî elle t*aLmoit enfin , elle te ra- 
meneroFt a des féntimens délicats , elle ne 
t'auroit point expofé au repentir, au dan- 
ger , à 1 affront qu'entraîne une friponnerie 
ffétrilTante ; nVt- elle pas partagé les fruits 
de ta bafTeffé ... Va , je fçauraî te réduire. 
Je te ferai connoître comme oa fait rentrer 
un jeune libertin dans le devoir. Tu n'es pas 
encore où tu crois en être. Sùîs ton beau 

Fiv 
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chemin; Je te fuivrai à mon tour, non par 
amour pour toi , mais par refpeft pour la 
mémoire de ton père, J*empêcherai bien que, 
conduit par une femme débauchée , tu ne 
fa0è un ]our & publiquement le deshonneur 
de ta famille. 

'JENNEVAL. 

Ah ! fi je me fuis rendu coupable d'une 
bafleflè que vous me reprochez tant de fois 
& avec tant d'amertume , fçachez que je ne 
fuis pas feul criminel. Je vous ai pardonné 
|a fituation extrême où vous m'avez réduit , 
Pardonnez -moi du moins une faute dottt 
vous êtes la première caufe« 

M- DUCRONE, 
Moi! 

JENNEVAL. 

Oui , vous • . . La loi vous a nommé dé- 
pofitaire de mon bien ; mais avez-vous rem-* 
pli fon efprit & fon intention ? Vous en avez 
agi avec moi avec une rigueur inflexible. 
Vous m'avez refufé non pas cet abfolu né^ 
Ceflaire , qui auroit élevé contre vous d'é- 
ternelles clameurs , mais vous m*avez 6cé les 
moyens de fatisfaire à ces autres befoins , 
enfans de l'honneur , non moins preflans 
ic plus chers à une ame noble. Cétoient-là 
des dépenfes indifpenfables dans un monde 
où par état je devois me préfenter honora- 
blement. Mais vous n*avez jamais voulu 
concevoir cet efprit du fiécle qui maîtrife 
nos volontés. Que de fois ce cœur fier a été 
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humilié ! Si vous m'euffiez accordé ce que 
javois droit d'attendre & même d'exiger, 
je ne ferois pas aujourd'hui dif&mé. Le der- 
nier artifan , concentré dans le cercle obfcui: 
où le fort Tavoit placé, étoit cent fois plus 
heureux que moi , obligé de paroître & forcé 
de me cacher. 

M. DUCRONE. 

J'ai donné ce qu'il falloit donner. Si le fié- 
cle extravagiie, je ne fuis point fait pour 
obéir à fes caprices. L*efprit de la loi eft-il 
qu'un tuteur favorife les débauches de fon 
pupile. L'or feroit devenu dans tes mains 
un poifon dangereux. D'ailleurs ton compte 
eft en règle. Au jour da ta majorité on te le 
préfentera , & en bonne forme. Si tu n'es 
point content , attaque moi en juflice ; ma 
réponfe eft toute prête. 

JENNEVAL. 

Non ... Je n'attendrai pas des tribunaux 
ce que votre coeur me refufe. Si vous ne 
favez pas vous juger vous-même , ce n'eft 
point à moi à roygir 

M. pUCRONE. 

Oublies-tu à qui tu parles ? 
JENNEVAL. 

Je m'en fouviendrois fî vous n'étiez pas 
inhumain. Un oncle qui aime fon neveu ^ le 
plaint 9 s'il s'égare , & ne Tinfulte pas« 
M. DUCRONE. 

Puis-je t'infulter , toi qui ne mérites plus 
que le mépris .. • 
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BONNEMER s'ayançant, l'œil humîdk 
de larmes» 
Cher Ducrône ,, c*e(l aflez • » • £h ! modo* 
rez-vous , au nom de lamitié 

( Pendant ce tems M Dabelle fe tait tf-foupire^ 

M. DUCRONE. 

Que je me modère ! Ah le Ciel m*eft té- 
nlioin que ce n*eft point le couroux qui m'a- 
gîte, C'eft fon propre intérêt quç je cherche 
plutôt que le mien • • ^ Meilleurs , dans tout 
ce qui fera honnête , jufle , raifonnable , H 
me verra toujours prêt à le féconder , & 
quoiqu'il en dife,à prévenir même fes défirs j 
mais auffi qu'il voye en moi , s'il réfifte au 
devoir 9. une fermeté que rien ne pourra 
vaincre ..•• Nous verrons ; (î demain, à 
rheure où je vous parle , il n'eft pas à vmgit 
lieues d'ici ; je fais ferment . . . 

JENNEVAL, ayecjiertl 

Épargnez-vous d'inutiles menaces. Je ne 
recevrai plus de loix que de ce cc&ur qu'on 
voudroit anéantir & qui fe fent allez grand 
pour prendre une jufte confiance en lui- 
même. Je ferai libre , indépendant ^ maî- 
tre de difpofer de ma perfonne. Pourquoi 
vous inquiéter fi fort à tourmenter ma vie ^ 
Si vous renancezà me faire du bien , du 
moins ne me rendez pas plus malheureux. 
Seriez-vous plus jaloux de vôtre autorité 
que de mon bonheur ^ 
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M. DUCRONE. 
Je le voulois , ingrat ^ ce bonheur que 
tu rejettes ; mais tu braves une bonté qui 
tient trop à la foîble/Te. Tu m*as trop man- 
qué pour que je te pardonne jamais. Si tu 
m'avois obéi y j'aurois pu oublier encore le 
paffè ^ mais tout eft dit... Vois jufqu'ou 
alloient mea bontés pour toi. J'avois mis en 
réferve une fomme de cent mille livres pour 
t'acheter une charge , dès que ton droit fe- 
roit achevé ; mais Dieu in*en ^rde. Cet 
argent eft à moi , & je faurai en jouir. Voici 
une nouvelle création de rentes viagères 
qui vient fort à propos pour te punir & 
doubler mon revenu. £h ! quoi , je m*en 
priverois , pour qui , s'il vous plaît î Pour 
un libertin , avide , intérefTé , pour un ne- 
veu ingrat , dénaturé, dont les voeux fecrets 
me pouffent dans le cercueil , & qui n'at- 
tend que Tinftant de ma mort pour venir avec 
fon^abominable créature rire & danfer fur 
ma tombe I 

JENNEVAL. - ^ 

Ces vils fentimens que vous me prêtez , 
vous feul avez pu les concevoir.Gardez votre 
bien, & faites en Tufage qu'il vous plaira. 
J{e ne demande point qu'on foit généreux à 
mon égard , je défîrerois feulement qu'on 
fut )ufte. 

M. DUCRONE. 

Je le ferai enfin en te déshéritant. • . Tu 
as trop mérité mon indignation. 
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M. D A BEL LE, iDucrâne,f un toft 
molle & fcahjétàque* 
Ah 9 cher oncle » n'écoutez pas ce pre- 
mier inftant de chaleur. Il vous laiflera re- 
prendre les mêmes fentimens qui vous ont 
toujours animé. Je fuis père , Te connois le 
plaifîr d*avoir un bien être pour Taflurer en 
paix à fes defcendans. Cçpenj^ant croyez 
que fî je n'avois pas ma fille & que feuflè 
plusieurs héritiers » jamais je ne trouverois 
de prétextes pour en priver aucun de fon 
droit de fucceffion. Ce droit eft inaliénable 
& facré; car , oe n'eft point en les privant 
de notre héritage ^ que nous les rendrons 
plus honnêtes gens. Toute aâion qui n*a 
pas un but utile eft bien prête d*être blâ- 
mable. Si l'état autorife la rupture des liens 
les plus étroits 9 laiflbns les cœurs infenfibles 
céder i cette amorce fatale. Le vrai citoyen 
n eft pas un être folitaire. Gardons - nous 
furtout de réfervcr npur ce moment où nous 
paroîfront devant l'Etre fuprêmçtoutcequî 
pourroit reflèmbler à l^a haine ou à la ven- 
geance « . . De grâce laiflez-moi être média- 
teur en cette a&ire. Concluons un nouveau 
traité. Relâchés un peu de cette févérité 
extrême . . . Jenneval eft fenGble , &- ce ca*- 
radere précieux doit être ménagé. 

M„ 1) U C R O N E , en étant fon ehapecat 

Encore un coup , Mr , ce n'eft point votre 
neveUi Je ne conlulte jamais que moi ^ & je 
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tais très-bien ce que je fais. Permettez donc 
que je ne change rien à mes premières dif* 
poCtions 5 ce feroit avoir une tçndreffc ri- 
dicule que de la conferver à un neveu re- 
belle qui fait ma honte & ma douleur . . • 
Cependant pour me difculper de toute ani- 
mofité ; je veux bien lui laiflèr encore le 
choix. Soyex donc ici témoin de mes der- 
nières bontés. ( à JçnncifaK ) Allons , ré- 
fous*toi à partir fur le champ » ou fi tu ba- 
lances ^ tiens . . . prends-garae ... Tu t*af- 
fures de mon inimitié éternelle. 

JEHHty AL, d'un ton tFMfuUk. 

Faites tomber les traits de votre veiH 
(eance fur Tobjet infortuné à, qui faî atta- 
ché le bonheur de ma vie , vous le pouvez ^ 
Monfieur ; mais il m*eft impolfible de me 
féparer dPe8e..i Je vous en dirois. davantage» 
mais vous me traitez trop defpotiquemei^t 
pour obtenir une confidence que je refufe- 
rois peut-être à un ami. Laîflez-moi à moi- 
même , à la malheureufe deftinée qui m'at- 
tend ; aflèz de tourmens me font réfervés. 
(en regardant M. Dabelle avec douleur, & 
tendreté. ) Si favois pu me rendre , je me 
(èrois déjà rendu. 

M. DUCRONE^di'eccobre. 

Tu me réfiftes ^ eh bien , il n y a plus de 
retour ; j'en jure par Jlionneur que tu as 
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trahi. Je rougis d'avoir eu tant d'indulgence 
pour toi. Je t'avois mal connu , & je me 
repens même d'avoir veillé (i tendrement fur 
tes premières années. Il vaudroit mieux 
pour toi que tu fufles mort au berceau. Si 
ton père vivoit , tu le feroîs expirer de cha- 
grin. Va , je vois d'un œil fec tes déportc- 
mens ; j'étois trop bon de m'échaufiêr pour 
tes intérêts. Péris , puifque tu veux périr. 
Avance dans la carrière du libertinage & du 
vice. Tu en recueilleras les triftes fruits. 
Tous les maux qu'ils enfantent ^ réunis bien- 
tôt fur ta tête , vengeront mon autorité ou^ 
tcagée y & mes leçons mifes en oubli ... Je 
te défends de me nommer jamais ton parent» 
Pour moi • • • ie n'ai plus de neveu. 

JEU HEV AL, wc vivacité. 
Et moit je n'ai jsmdis eu d'oncle* 
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M. DABELLE , JENNEVAL, 
BONNEMER, 

M. DABELLE. 

y\B JUREZ ces dernières paroles , jeune- 
homme infortuné. Il vous reftera , croyez- 
moi. Tout inexorable qu'il eft., vous devez 
teteipeder. Sa rigueur tient à fon caraâère* 
Ceft l'emportement de la vertu , & peut < 
être même celui de la tendréflè. S'il vous 
àimoit moins y il n'auroit pas pouflfé les cho- 
ies à r^xtrême. 

JENNEVAL, 

Moniîeur , je connois vptre amè... Je 
vous aime ... Je vous refpede ... Je don* 
neroismon fang pour vous ; fi j'àvois pu me 
modérer, je leuflè fait ; ce que je dpis à vos 
foins • « .Plaignez-moi ; ne condamnez point 
un penchant invincible... Ah ! Il fut un 
tems . • . N'en parlons plus. Si quelqu uq 
avoit pu m'aider à vaincre , c'étoit vous (ans 
^oute • • • 

'M. DABELLEyf/z le ferrant dansfeshras. 

Calmez -vous • # # {montrant Bonncmer.) 



S6 JENNEVAt; 

Remettez- vous entre les bras de cet âmîf •; 
Ouvrez-lui votre cœur. Eft-il quelque blef- 
fure que ramitié n adouciffe ! je vousplains , 
mais du moins que Torage des pâmons ne 
vous fafle point oublier les devoirs les plu» 
facrés. Ils doivent l'emporter dans une ame 
bien née , & remporter fur tout. 

(Ufort. Jennevd demeure immobile îffenftf.) 
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JENNEVAL, BONNEMER. 

BONNEMER. 

/\H ! fi tu pouvois renoncer à cette fa- 
nefte paflîon ! fi tu voulois combattre pour 
l'amour de nous. Si par un fecrifice héroï-^. 

Sue & généreux . . . Ceft-là être homme que 
e remporter la viâoire ... Je t'afflige ^ 
pardonne ... 

JENNEVAL. 

Chef Bonnemer , }e mérite la pitié des 
âmes fenfibles &. indulgentes ^ la compaâiott 
ipiie l'on a pour les m^neureuxr 
BONNEMER.* 
Et les infenfés ! 

JENNEVAL. 

Eh ! j'en fiûs plus à plaindre» L'induIgeDce 

alors 
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elors.devaem juftice. Laiflè-moî, je crains 
plus dç céder à tes larmes que je n ai de 
douleur d'y réfifter. On menace la liberté 
de Rofalie ; je vole . . . Que de coups réu- 
nis fur ce cœur fenfible ! 8c que je me fens 
ppprefle ! «V Ciel, voici le dernier , Lucile ! . • 



se È N E VI. 
LUCILE , JENNEVAL , BONNEMER. 

L U C I L E , avec une vérité noble. 

J^ On, MonHeur , vous ne fortirez point; 
Souffrez que je Vous repréfente ce que* Ta- 
mitié me diâe en ce moment. Quoi ! vous 
en coûteroit-il donc tant pour vous foumet* 
tre à un oncle que vous devez connoître 
dès votre enfance. Ne pouvez-vous céder à 
mon père , à votre ami . • , Moi-même je me 
trouve forcée de me joindre à eux • • . Je 
viens de le rencontrer* Je lui ai dit tout ce 
que mon coeur a pu mUnfpirer. Je l'ai vu 
ébranlé 2 peut-être feroit-il encore tems de 
le fléchir . . , Vous ne répondez rien . . • 
M envierez-vous la part que je prends à vos 
douleurs ? ; 7 

JENNEVAL. 

Mademoifelle , il ne manquoit aux tour-î 
Toim L G 
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îneftÉ que j endure que âe vous y vo&r fett^ 
fible. Quor ! vous daignez vou^ întéref* 
fer aux deftins tfun hdmme qui ne mérite 
plu3 vos regards. Je fuis trop indigne de 
votre pitle. Je fui^ ê . . Défefoeré, emprortant 
dans mon cccûf te repentit de- ïr ofer lefvcr le^ 
yeux devant vous ; permettez que je cache 
jna honte , ma douleur • • . & mes regrets* 

BON NE M E R > courant après JennevaU 

* Jeiineva{f . * , . 

J ENNE VAL , ions, le fond du Théâtre. 

Eh ! que veux- tu encore de moi, lorsque 
ftà pu forcer mon àtoc jùfqifà liii réfifter J 
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S CE N E VIL 
LUCILE, BONNEMEJL. 

J\e labahdonfteîî point Sa raîfofi dl 
troublée. Suives fes pas* Ramenez-le mal- 
gré lui. Il Éaut pour le fauver , mettre tout 
en ufage. Je ne puis voir qu un jeune homme 
qui fembloit né pour le bien ; qui , le jout 
d'hier , jouiflbit pncore de.Feûime générale ^ 
foit fur le' point dé perdre & (es moeurs & 
cette même eftime qui lui afluroit la mienne»»» 
Si%», Je ne puis achever. 

BONNEMER. 

Ah ! (ï mon îeele avoit befoîn d*être ex- 
tité , votre généreufe pitié m*enflammeroît 
d*un feu nouveau. Je ne le quitterai point ^ 
& dut ma préfence le fatiguer , il entendra 
toujours la vx)ix attendtiflante & févere de 
toù amli 



^ 
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SCÈNE VIII. 

... LVCÏLE, feule. 

j[L fc perd d*amour pour une autre , & je 

Îeux encofe y être fenfîble ! Trop jcher 
enneval ! fi du moins les peines qui me 
confument pouvoient te rendre le repos ; 
m^s non , ta vie eft auifi agitée que la 
mienne. 

Fin du troifemc A5u 
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n^î<*>î<*>î!i 



A C T E I V. 

Le théâtre repréfente une chambre où il n^y a 
que les quatre murailles 5 & quelques chai*' 
fis. Un homme apporte un coffre & le âépofi. 
Rofalie arrive précipitamment & en défor- 
dre. Lu nuit commence &• ce trijle féjour 
nejl éclairé que d^une lumière fimbre. 



S C È N E P R E M I E R E- 

ROSALIE, JUSTINK 

ROSALIE, 

\^ U o I toujours pourfuîyîe par la fureur 
des hommes ! ( regardant le coffre,) Voilà 
donc tout ce quon a pu fauver^l O ven- 
geance, ! Donnons quelque effor à ce feu ter- 
rible qui fermente dans mon fein * • • Ui^ 
inftant plus tard où ferois-je ? Dans une hor- 
rible prifon.... Je vous rèconnoîs lâches 
perfécuteurs ^ vous écrafezle foîble fans pi- 
tié , . vous êtes auflî cruels que vqus pouvez 

Giij 
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1 être i maïs vous n*y aurez rien gagné ; vo- 
tte defpotifme aura pour vous des fuîtes fu- 
neftes. Je furpafleraî vos fiireurs . . . Trem- 
bles ! (JtJuJtine.) Penfes-tu que nous, 
foyons en fureté dans ce niiférable lieu , car 
il lemble depuis un tèms que les murs foient 
devenus tranfparens. Un bras infatigable 
conduit de tout côté une armée d'argus , 
& U n y a plus d^^zile contre cet ceil vigilwt 
& terrible. 

JUSTINE. 

Soyez fans crainte . • • Dès que nous fom* 
mes cachées. ici Brigard répond • • • 

ROSALIE, avec une fureur imjfatiente. 
Va- t'U venir? 
' - - > ^ JUSTICE ^ ' 

Il ne ^it pas târdçn li.itotts a averties 
à tems & fans fes foins • • • 

ROSALIE. 

Ah ! (dY cjui doit retomber tout le poids 
ées tOutmens que f endure ! • . Je me fens là 
un befoin de vengeance : hate-toi moment 
qui dois te fktîsfaire . ^ . Le ciel eft de fer pour 
moi 3 les hommes font acharnés à ma ruine... 
Eh bien 5 tyrans de mon exîftence , avez- 
vous quelques fléaux en referve , lancés • 
tous vos traits, je brave votre double colère. 
Je pôuflèrai jufqu*au bout ma deftinée 5 fa- 
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vorable ou temble., il .e$ ums quisUe If 

décide. 

JUSTINE. 

Xouit nWl pas 4ékipéré . . . 
ROSALIE. 

Je neveux rieiti entendre te di6-^je««. <i 
f^fî.r bajje tandis que Jufiine eji dans le fond. ^ 
L'abime m'environM ; jy tombé oufyipré^ 
ciptte mon ennemi. 3e Tépargnois , nui 
cruauté devient jufiice. Balançons, lé poo- 
voir de Thoinme injufie. O mût e^sÀU&s tes 
voiles ! O veng^ce aéèive & ténébreufe^ 
toi qui veille» Hc qui frappes dans i <Hnbre >, 
cache ton poignard jufqu au moment où je 
Taye appuya lur le c<£ur de xna viâîme ; 
qu elle tonibe ^ & que mon deftin lemporte..» 
< à Jujline. ) Va voir fi quelqu'un paroit. 

SCJÈJNE Ile 

ROSALIE, ^u/r. . ' 'i 

JVl E faudroit-jl abandonner cette GapS- 
taie le feul endroit fur la terre où je puifle 
maxcsher tête levée fc xençootner le bpn- 
iieur que tant d'autres ppflçdent r Ahi 
^ je ne trouve -aucime reflburçe ici j. il ja'eii 
^ plus pour aïoi ,^çs l'Univers. ... Déteûa- 
ile vieiHawi,^ eûtpiqui €;s venu rompre le 
flan Jieureux que j'avois^formé ;. je peux tV 

Giv 
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jiéantîr, maïs je n*ai rîen fait fî ton neveu 

n*eft le premier complice. Jennevâl me reftë 

& mon ame entière n*a point paffé dans la 

iîenne , & je nfe lui ai pas infpiré ma rage ! 

Qu cft devenu mon génie ? Mais fa vertu . . . 

Sa vertu doit céder à mon afcendant . . . Il 

cft foible • . . Il a commencé par le vol , il 

•finira par le meurtre . • • Son ame eft dans 

:ines bains... enyvroris-le d amour , qui! 

-en foit furieux , qu'égaré par nies fédudions 

il vole à ma voix, percer le fein que j'abhorre 

& que tout fanglant il fe rejette dans les bras 

qui doivent appaifer le cri dç fes remords. 



se i N E III. 

ROSALIE , BRIGARD. 

• ROSALIE. "^ 

V,/ U eft Jènneval ? L*as-tu trouvé ? vîen^ 
dra-t'il? . 

brigard: 

Oui î j'ai fait d'avantage ; j'ai obfervé tous 
fes pas. J'ai efpionné enfuîte Fonde ( c'eft 
mon ancien métier. ) Il va fecrettement fou- 
per au^marai^ chez un homme qui fait fes 
affaires , & qui s'eft chargé de lui trouver 
à placer foh argent à fond perdu , mais le 
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plus avantageufement poffible : d'ailleurs ce 
vieillard, qui ne ménage rien contre nous, 
a été imprudent. Il a bleffé le cœur de fon 
neveu. Je l'ai rencontré dans la preiniere 
chaleur de fon reilèntiment ; il etoit furieux , 
il m'a tout confié. Je lui ai dit que je pré- 
viendrois les coups que cette tête opiniâtre 
vouloic nous porter , que ie te mettrois à 
couvert de fes pourfuites. Il m'a embrafle , 
il m'a appelle fon proteâeur , fon ami. Tu 
dieu ! Placer fon bien à fond perdu ! Si cette 
. fucceflion ne tombe à fon neveu , adieu 
nos efpérances , mais j'ai cette affaire trop 
à cœur pour l'abandonner. Avec fa petite 
épée d'argent maffif qu'il, porte à la vieille 
mode , il a tout l'air d'un de ces tapageurs 
du tems paifé. O fi je lui fufcitois une que- 
relle d'Allemand. Il eft vif , colère ; il tî- 
reroit Yépéb*f& moi , ( il pouffe une botte ) 
£c moi , jadis prévôt de falle , je ne tarde- 
rois pas à le coucher fur le carreau. Qu'il 
feroit bien là ! C'eft un infede qui veut mor- 
dre & qu'il faut écrafer. 

ROSALIE. 

Cours & m'amène Jenneval ; il faut que 
je fois fure de lui , tu m'entends. S'il fe li- 
vre à moi , comme je n'en doute point... 
Frappe... Ses coups fuivront les tiens? Il 
eft furieux , dis-tu . . . Sois attentif à tous fes 
mouvemens , aux miens . . . Lorfque nous 
ferons enfemble , entre à propos , fors de 
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même • • • Tu interpréteras mon gefte & fuP 
qu amon fîlence • . • maïs après fonge à tout ; 
& mets à profit les iofiants ; que la prudence 
s'unifie il audace . • • 

BRIGARD. 

A qui dis-tu cela ? Je dérouterai tous les 
limiers de la Police ; je connois toute leur 
allure. J'ai quatre recoins ténébreux dans 
cette grande ville où je défie,.. Puis un 
homme mort ne parle point... CefI: unfait... 
ROSALIE i ayec intrépidité. 

Tu perds le tems en paroles. Je devroîs 
à cette heure même recevoir la nouvelle de' 
foa trépas... Uattente me çonfume & Je 
nevisplus... 

SCÈNE IV. 
ROSALIE ^ BRIGÀRD , JUSTINE. 

JUSTINE, accouranu 

Jyj Ademoisellc, Jenneval monte*^ 

ROSALIE, âMgard. 

Ne perds pas un fèul de mos regards... 

(^BrigardfakunfigaexFjipTahmoji îrfort. Kofalie 
Je jette fur une jchcàje le mouchoir fur let 
yeux , MM hras en Vair &• forAtiiongjk ions 
le flus grand défefyok. ) 

- lit. ' 
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S C È N E V. 
ROSALIE, JENNEVAU 

JENNEVAL, appercevam Rofalie en pleurs. 

\J Ciel ! Voilà donc les tourmens que je 
te' caufe ! A toi ! . . Ah ! je mourrai de ta 
douleur, fi ce neftde la mienne... Ado* 
rable Rofalie , pardonne. Ne me vois pas 
en coupable. J'ai fouffert plus que toi... 
Raflure mon cceur déchiré . . . Dis que tu ne 
rejettes pas fur moi Tindigne traitement où 
mon malheureux fort t'a expofée ; dis que 
rien ne peut altérer ton amour ^ cet amour 
précieux qui fait aujourd'hui mon unique et 
poîr . . . Non , ce n'eft qu'à tes genoux que 
je rencontre encore quelque ombre de 
bonheur. i 

ROSALIE. 

Il n*en eft plus pour moi , Jenneval ; l'in- 
digence n'eft rien , mais l'infamie dont on a 
voulu me couvrir , le mépris . . . L'éclat 
fcandaleux des infultes qu'on m'a faiteà 
mTiumilie & me déchire le cceur . . . Heu '- 
reufe avant que de vous conrioître, je regarde 
le premier jour où je vous ai vu comme la 
funefte époque du malheur de ma vie . . . 
Que venez-vous chercher encore ici ? . . Il 
Taut nous fépârer . . . Laiflez - moî à mon 
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fort . . . Tout horrible qu il eft , je craîns 
que vous ne Tagraviez encore • . . Ne nous 
revoyons jamais ; je n'ai rien à vous dire de 
plus. 

JENNEVAL. 

Jamais ! Quel mot ! L'as-tu pu pronon- 
cer ? 

ROSALIE* 

Oui , je vais fuir loin de vous. Mes yeux 
noyés dans les pleurs , ne vous verront plu» 
que quelques inftans. Je voudrois dompter 
ces indignes larmes . . . Puiffiei-vous m'ou- 
blier! 

JENNEVAL. 

Non , chère & tendre amie. Non , je n'é- 
éoutc point rinjufte accent de votre dou- 
leur* Vous n*achevere^ point de me défet' 
Î)érer. Ceft de vous feule que mon coeur 
è promet quelque foulagement. Ceft a 
vous qu'il vient s'abandonner tout entier. 
Ne me préfentez point l'image de vos maux , 
ik font gravés dans mon ame en traits inef^. 
façables ; mais lorfqu'un même coup nous 
frappe tous deux , ne fongerons-nouà qu'à 
nous affliger au lieu de nous fecourir mu- 
tuellement ... Je fuis la première caufe du 
malfteur qui t'opprime ; mais quand mon 
cœur l'avoue , le tien , chère Rofalie , qui 
doit compatir à mes maux , le tien , ne 
plaide-t-il point en ma faveur contre toi-r 
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fnéme ? Tout ce que tu endures eft prcfent 
à mon ame , mais ce que je fouffie ro Kgno- 
res • . • Non , tu ne le fauras jamais. 

ROSALIE y en fcuif^ottanu 

Qu'»i-je fait à cet homme barbare pour 
me pouriuivre ? De quel droit attente- t-il à 
ma liberté & à mon repos ? Que dWtrages 
il m'a faits ! Il m'a traitée comme la plus 
vîle créature ; & Jenneval , vous faveï fi je 
méritois cet affreux traitement . . . Cen eft 
fait , ne me revoyez plus ; n'exigez plus que 
]e vous revoye. L'état horrible où il m'a 
Kduite ne me laifle d'autres reflburces 
qu'une mort prompte. 

JENNEVAL. 

Que me dis-tu ? Toi mourir , toi ! . . Au 
nom de ma tendreife ne te laifle point acca« 
bler • . . Calme-toi • • • Je n'ai jamais fenti 
tant d'amour & de fureur. . 

ROSALIE. 
Je te l'avoue , j'aurai pliitAt le courage 
ide mourir que celui de languir dans l'op- 
probre. L'opprobre eft un poifon lent qui 
tue une ^me feniible , & la mienne l'eft 
mille fois^pius que tu ne l'imagines. Quelle 
amertume répandue fur tes jours & iur les 
miens ! Ah ! fi je ne puis me relever , ré- 
fous-toi à me perdre. J'y fuisdécidée. Si tu 
ne m'aimais pas > js ne vivrois déjà plus. 
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JENNEVAL, en fe frappant les mainf.- 

Malheureiix que je fuis ! Ah Rofalie , au 
nom de l'amour, fauve-moi du défefpoîn 
Quoi , j çntendrois mon cœur me crier , c'eft 
toi qui es fon aflaflGn ! elle meurt pour t'a- 
voir aimé. G'eft ta main qui la pouffe au 
tombeau. Ah ^ pcrilTe plutôt tout ce qui 
n eft pas toi . • • 

ROSALIE. 

Il n'y a. qu'un feul homme acharné à hous 
perdre ; & je nai point trouvé un défen- 
leur qui foutint ma caufe avec la même fer- 
meté que c«lui-ci met dans fa perfécution« 

JENNEVAL. 

Tu n*es pas la feule viftime de fa fureur. 
Il m'a maudit , déshérité ; va , fax rompu 
tous les noeuds qui m'attachoient à lui . . . 
JPaurois dû peut-être . • • Mais cet homme 
eft mon oncle. 

ROSALIE. 

Dis plutôt ton bourreau. Ceft lui qui a 
toujours empoifonné ta vie d'un fiel amen 
Vois quelle eft fa violence. Combien elle eft 
terrible , inexorable. Tu m'aimes , c^eft af* 
fez , je deviens l'objet de fa haine«.Il me 
calomnie , il fouleve contre moi une force 
aveugle , & je ferai facrifiée ; xrar l'inno* 
cente foiblelTe Teft toujours ; mai» mon cŒut 
faignera encore plus de tes^blelfures que def 
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inknnes. Sous un tel tyraa , cher Jenneval , 
quel aveinf t eft réfervé ! 

JENNEVAL. 
Mc^n deftin eft horrible ; mais il ne doit 
]^as toujours durer* 

ROSALIE. 
Tant quH vivra , n'en attend ptrint un 
autre. ' ' 

JÈNNEVAL,^ 

J'implorerai le fecours des loîx pour dît 
pofer à mon gré de ma liberté & de ma for- 
taae^ Je ne parle point de te dé^^Eidie > de 
t'arracher à tes vils perfécuteurs. De paicib 
fermens ofFenferoient l'amour & toL Je fo- 
rai libre , te dis- je ; & malgré tous ceux qui 
pourroient s'y oppofer. 

ROSALIE. 

c Cher Jenneval y quand on a recows aux 
loîx , ces fimulacres infenfibles , fiffue cft 
bien douteufe , & par quel labyrinthe long» 
dilficuhueux , pénible , te fauàa-t-îl paï- 
fcr ? On t'a ravi ton bien : eft-ce dans le dcf- 
fein de te le refïituer ? On t*aura ôté jaf- 
qu'aux moyens de produire tes preinieres 
demandes. £ft-ce un vain tribunal (pii donr 
nera quelque force à tes foibles droits. 

JENNEVAL, après un moment iefience: 

A quoi mVt-il réduit cet homme inflexi- 
ble ? J'aurois pu l'aimer malgré Tes rigueurs 



ni J ENN È y A t, 

& je fens trop combien ma haine demomertt 
en moment s'allume contre lui. Me préfervc 
le ciel de hâter fon trépas par mes vœux ; 
mais fî là mort defcendoit lur fa tête... il 
fiit injufte , il fut dur & barbare , je port& 
un cœur vrai , je ne fais point feindre ; s'it 
ijiouroit , non , je ne répandrois point des 
larmeis fur fa tombe. ( en satundrijjanu ) 
Cependant autrefois j*ai vu des momens où 
} aurois donné tout monfang pour lui» 

ROSALIE. 
S*il n'étoît plus , dis Jenneval , quel chan- 
gement de fortune 1 
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ROSALIE, JENNEVAL; 
B R I G A R D. 

B R I G AR D , danslefond du Théâtre à paru 

jfV L L o N s , il eft tems j jouons notre 
rôle, (haut.) Votre très-humble M. Jenne- 
val. Toujours prêt à vous fervir , entendez- 
Vous. Difpofez de moi ; vous le favez , je 
fuis tout à vous. 

JENNEVAL, avec exclamcalon. 
Ah ! voilà celui à qui je dois plus que je 
ne puis exprimer* Sans lui , fans fes avis ; 

fans 
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fâfiS tes foîils généraux , chef é Rofaîîe , je he 
jouîî-ois pas en ce moment du bonheur de 
terevoin.. A qui demander, où te trouver?., 

HÔSALÎÉ. 

tl a fait plus , il m'a indiqué cet azile fe- 
tret & caché. Il a oppofé ce rempart à Tar** 
dente tireur de nos ennemis* Sans lui }e gé^ 
mlrois dans la profondeur des cachots ^ en 
proie au défelpoir , mourante .^^ Tu lui 
ciois tout« 

B R I G Atl £) >. eft regardant denisn luU 

Ah , le péril rfeft point encore pafle^ 

JENNEVAL, îrouH^. 
' Cotfrûieht ? 

BRIGARD^ 

Ah , Monfîeur ; on agît bîeii indigné^ 
ftient envers vous^ je fuis accouru pour V9ui 
prévenir. Tout ïiôiïà menace ; ce Vieil on* 
cle qui veut vous enlever rRofalie pour ja-^ 
mais 5 a obtenu de nouveaux ordres. I)es 
efpions font répandus de tous côtés , Sc]à^ 
tremble pour demain. 

J E N N E V A L ,faijijfknt Rofilie pàx le hrasji 
ù» la main fur fon ijtée. 

Ah j le premier qui ôfera côntrô ellè\ . . 
Quel que loît le nombre , ce fer * .,. Ou àSi 
moins j'expirerai eu embraflant tes genoux l 

ROSALIE. 
Je ne douté point de ton courage ^ mais 
Tomz U H 
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vois combien il feroit inutile. Nos malheurf 

})ourroient s'étendre plus loin encore. £û-ce 
à le feul parti que iamour te diâe pour 
ikuver une infortunée que tu as expofée au 
plus cruel affront ? Toi feul connois mon 
innocence; mais les autres féduits ou trom- 

tés, me traiteront avec ignominie. Ledes- 
onqeur & la mort feront le prix de ma 
fidéUté. 
; JENNEVAL. 

Quelle affireufe idée ! comme elle boule- 
verfe mon ame ! ]q vois couler tes pleurs • • • 
Ah', tu m'épargnei encore , tu ne me parles 
pas de cette indigence qui te preflè & t'en- 
vironne. Ce barbare qui fe dit mon oncle ; 
m'a ôté Tefpoir de te préfenter la moitié de 
ma fortune. Ciel ! infpire-moi ce que je dois 
fenter ... 

KO S AL lE ,en s*ajfeyant trft cowrant 
les jeux tun mouchoir* 
Ah 9 penfe pour moi , car le trouble qui 
m'agite m'ôt» la faculté de penfer. 

( Jennevd fi froment âgranâs fcuu) 

BRîGAKD , fur k devant de la Scène , 
& comme dans un monologue. 

Maudit vieillard ) fi tu pôuvois nous 
fairiela grâce de décéder fubitement , nous 
te pardonnerions tout le refte... hà fang 
me bout dans, les veines. Il jouit de vos 
biens tandis qu'il vous brave & qu'il vous 
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înfulte. Ceft une chofe inouïe que cette in- 
juftice-là . , . La nuit eft commencée . . • S'il 
fe rencontroit ce foir devant moi , je crois 
que l'indignation m'emporteroit • . . (Ici hrtr 
nayal Le regarde. ) ( en adourijjantfa poix.} 
Vou5 ne (avez pas tout ^ Monlieur ; ce vieil- 
lard importun qui ne reîpire que pour votre 
ruine , à cette heure même fait drefler ^^ 
contrat de rente viagère , où il comprend 
tous fes biens , afin de vous ravir un héri^ 
tage qui vous eft fi légitimement dû . . . 

JENNEVAL. 

Oncle cruel ! Vous poufferiez jufques-lâ 
votre vengeance ... Je ne l'aurois jamais 
cru. 

BRIGARD. 

Kéls» ! il n*eft que trop vraî. Mon zéte ^ 

Îiour vous m'a fait découvrir Timpoifiblé»- 
1 foupe ce foir au marais , chez 1 homme 
chargé de conduire fecrettement cette af- 
faire. Si vous en doutez encore , fuivez-i. 
moi ce foir vers les onze heures au détowGp 
delà fontaine •* 

JENNEVAL, avecfierté. ' ' ' 

Eh , qu'il garde fes biens , ces biens vIIsT 
que je riîéprife , & auxquels il me croit fi fqrt 
attaché , pourvu que tu mç reftes , chère, 
Rofalie* Je ne les défirois que pour toi. Mats 
tu dédaigneras comme moi ces richeffes s 
prends mon courage. Ua4verfité m*a tendu 

Hij 
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fort, imite-moi. Nous irons , s'il le faut; 
vivre dans un défert , pour y jouir de noui 
iirêmes. Je me fens fecrettefnent flatté de 
n efpérer plus rien de lui. Ses biens mé de- 
.vtennent odieux comme fa perfonne. Mes 
amis ! qu'on ne prononce plus fon nom de- 
vant moi. Il vîendroit , foumis & fupplîant , 
pour reparer fes torts , que je ne lui pardon- 
ncrois pas. Il m'a trop fait fouffrir en fai* 
fant couler tes larmes. Pardonne , daigne 
encore m'aimer , me revoir. J'oublierai juf^ 
qu'au nom de cet oncle inhumain. Eh , que 
peut-il pour mon bonheur ? 

ROSALIE , foulevant fon Tfiouchoir , 
t> fun ton froid. -^ 

Il peut mourir... (puis elle fe couvre le 
vifage comme abandonnée à une iouUkt 
muette. ) 

BRIGARD. 

Demain, Monfieur, demain (j'en frémis 
d'avance ) mais je vois que vous ferez tous 
deux facrifiés. Le pouvoir , le terrible pou- 
voir eft entre fes mains. Comment préve- 
nir .,, B faudroit de ces coups défefpérés. 
'Ab , fi par un ade de vigueur je pouvois . . . 

ROSALIE. 
Non . non , qu'il me laiffe périr en con- 
fentaiit a tout, en m'abandonnant... 

; JENNEVAL. 

Qu'ofes-tudîre? 
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ROSALIE.. 

Que tu n'as pas une ame aflez forte ,.a(Iez 
décidée , & que ton irréfolution enchaîne 
après tofle malheur. 

JENNEVAL. 

Eh quoi donc décider ? Ofe réfoudre^ 
Dans ces extrémités quel parti dois -je 
prendre?.. 

ROSALIE, enfelevant. 

Tabandonner entièrement à moi , jurer 
de ne pas rejetter le moyep que je vais t of- 
frir î-c'eft le feul qui nous reflè.... 

J E N N E V AL , avsc emportement* - 

Je te le jure par tout ce qu il y a de plus 
fàcré. . . Mon ame foufire danç la tienne , je 
ne veux plus voir tes douleurs... Pro- 
nonce... Le regard, des hommes n'eft plus 
rien pour moi. Je ne vis plus que pour te 
fervir.^.. 

( Rofalie , en Je détournant yenàant ce morceau; 
a fait i Brigard un gejle homicide , Jignal 
terrible du meurtre, Brigard a répondu i. 
cefignal affreux 9 ^ eji fortL Tout ceci 
A du s'exécuter dans un lisant. ) > ,* 
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SCÈNE VIL 
ROSALIE, JENNEVAL. 

ROSALIE s'avance, &• faifa lamain 
de Jenneval. 

JEnneval, m'aimcs-tu ? 

JENNEVAL. 

Quel langage ; ô ciel ! 

R OS A LIE, enfowriant , avec une joie cruelle 

Eh bien , cette nuit même n achèvera 
point fon cours fans amener le terme de 
notre adverfité. La fortune , tu le fais , ne 
tient fouvent qu'à un moment de courage... 

JENNEVAL. 

Quoi ! feroit-il poffible ! Que voîs-ie? 
Tous tes traits font changés. Quelle joie 
extraordinaire brille fur ton vifage ! . • Tu 
^ourrpis entrevoir ... 

ROSALIE. 

Va 5 tout eft vu. 

JENNEVAL. 

Xu efperes ?.. / 

ROSALIE, iu ton le plus tendre. 

pTous nos malheurs vont finir ; viens 
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cfluyer mes. larmes. Viens rendre la paix à 
mon coeur. Viens me dire que. tu m ai- 
mes , afin que je perde toute idée de me 
donner la mort. Jenneval , répéte-moi que 
ma volonté fera l'arbitre de tes deftins. 

JENNEVAL , avec impatience. 

Rofalie , méconnois-tu ton amant ? 

ROSALIE, en le ferrant contre f on fein, 

Tïi l'es , mon cher Jenneval ; c*en eft 
fait . . . Tu deviens en ce moment la plus 
chère moitié de moi-même ... Va , ma ten- 
cjreflefera déformais fans bornes. Ecoute ce 
cœur qui t'eft (î bien connu , qui fe livre à 
toi fans réferve. Ton aimante à cette heure 
brûle de plus de feux que tu n'en eus jamais 
pour elle« Elle te préfereroit aux mortelA 
les. plus opulents. Elle te choifiroit dans ]» 
monde entier pour ne fuivre » n^ voir y n'a- 
dorer que toi ; enfin dit va te donner b 
plus grande preuve de fon amour , en ofant 
tout entreprendre pour que riçn ne nou9 
lénare 

JENNEVAL, ^mi/; 

Prends garde , chère Rofalie ; je n'ai point 
, aflez de force pour fupporter des marques 
fi vives de ton amour • . . Modère une joie 
trop précipitée ... Tu t'abufes peut-être, . • 
Je t'idolâtre , je fuis le plus neureux des 
hommes . . . mais • « • explique-moi enfin • ..» 
je dois favoir « • • 

HiT 
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ROSALIE. 

Ingrat ! j'auroîs voulu que tu Teufles de- 
viné. Écoute , la haine ne profcrit - elle 
perfonne dans ton ame ? Sens-tu cette fu- 
reur ardente qui confume la mienne ? Ta 
Rofalie ne vit- elle plus en toi ? Ne tinC- 
pire-t-elle pas fon projet? . . Il eft terrible , 
inai$ {î tu la chéris , tu ûiis ou plutôt tu fens » 
ce que xiemande une femme outragée . • • 

JENNEVAL. 

Arrête. Ne fens-tu pas toi-même com- 
bien tu me fais fouffrir ... Je tremble « • « 
Eh ! que veux-tu ? 

ROSALIE. 
Ton bonheur & le mien. Voici Tinftant 
ée me prouver que tu Qi'aimes^^ La rage de 
cette ame de fer , de cet odieux tyran qui 
fe dit ton oncle , vient d'allumer ma jufte 
Vengeance. Il nous pourfuît . . . Si je ne Tar- 
jête 5 nous périffons • . • Ceft fa moj^t cj^e je 
te demande* 

JENNEVAL, 
Sa mort! 

ROSALIE. 

. Crains de balancer. 

JENNEVAL. 
' liÇ frère de mon père ! Dieu.! 
ROSAI/IE. 

Lui ! çç defpotç farQUQhe« 
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JENNEVAL. 

Tout mon être frémit ; cruelle , qu ofes- 
tu prononcer ? Demande ma vie , c*eft Tuni- 
que chofe qui me refte à te facrifier. (cfcûfz- 
geant rapidement de ton.) Ah ! Tinfortune 
t'égare & te fait oublier . , . Non , ce n eft 
pas toi qui parle • . • Dis-moi , quel noir 
cémon trouble ton ame ? 

ROSALIE. 

Homme foible' & lâchée qui ne fais rien 
ofer pour ton propre bonheur ! demain tu 
rendras grâce au coup hardi qui nous aura 
délivrés. Demain , nous n'aurons plus rien 
à craindre ; tu feras libre , riche , & maître 
de ta Rofalie. 

^JENNEVAL. 

De quelle horreur es-tu po/Tédée ? J*en 
attefte ici le ciel • • . Je n'acheterois pas 
même un trône au prix du fang de ce 
vieillard. 

ROSALIE. 

Qu'as-tu tant à frémir ? Eft-ce la vie que 
tu lui raviras ? Ce font à peine quelques 
jours fragiles & languiflans ? Leur flambeau 
pâlit, achevé de l'éteindre. Seroit-ce un 
vain titre d oncle qui retiendroit ton bras . 
Va , les chimériques liens du fang font trop 
équivoques pour en impofer. Ceux qui 
nous aiment & qui nous font du bien , voilà 
jîos parens ; mais celui qui fe rend notre 
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perfécuteur , qui nous hait ; cet homme; 
quel qu il foit . n eft plus qu un mortel en- 
nemi que la nature elle-même nous enléi* 
gne à détruire. i 

JENNEVAL. 
Eh ! quel droit ai-je fur fes jours? . . Le 
vil afTaflin frappe dans l'ombre , mais de-^ 

?)uis quand prétend-il fuftifier au grand jour, 
a lâche & obfcure fureur ?.» Rofelie ! com- 
ment ton ame eft-elle devenue fanguinai- 
re ?.. Ah ! reprends , reprends cette douce 
fenïîbilité qui honore ton fexe , & qui fai- 
foit tous tes charmes. Autrefois tu m'as 
montré des vertus , ne les démens pas. Re- 
viens , reviens à toi-même , & tu défavoue- 
ras bientôt un langage fi contraire à ton 
cœur & au mien. 

ROSALIE. 
Eh bien , fais-lui grâce , pour qu^il me tue ; 
attends que ce monftre , que tu épargnes , 
m'ait arrachée d'ici pour me plonger vi- 
vante dans les cachots. Détefte ton amante , 
& chéris Ton tyran féroce ... Si tu n^as pas 
le courage de prévenir fes coups , foulage- 
moi avec ton épée . . .Tu feras moins crueU 
( EUe fe jette fur Vépée de Jennevd.) 
JENNEVAL , IctTepouJfam. 
Malheureufe ! o ciel ! 

ROSALIE, dans V attitude du défefpoir» 

La mort n'eft qu'un inftant. L'indigence 
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&ropprobre font éternels. Accorde -moi 
fa mort , ou tremble • • • Je me perce à ta 
vue. 

JENNEVAL. 

Tu veux mourir. Meurs du moins înno» 
cente • . . Dans quel égarement te iette un 
défefpoir que ma douleur partage ! Rofalie ! 
tft ce là ce que tu m*avois fait efpérer ? 
Quoi , tu connois Tamour , & tu peux être 
barbare ! 

ROSALIE. 

Qui de nous deux Teft davantage ? . • Ta 
pleureras ma mort , puifque tu chéris fa vie 
aux dépens de la mienne. 

^ JENNEVAL. 

Tu m affaflîne à coups redoublés . ; . Ta 
rage femble paflèr dans mon cœur. Laiflèr^ 
moi refpirer ... Je ne me connois plus • . • 
Le défordre de mon ame ... Je ne fais ce 
que je hazarderois dans ces momens , pour 
te fauver de TafFreux état où je te vois* 

ROSALIE , funtonfuppliant.. 
Rends-moi ce jour que la tyrannie veut 
m*ôter & ma vie entière , je la confecre à ja* 
mais fous tes loix. Vole , cher Jenneval , 
la nuit & la mort obscurciront tous les ob^ 
jets. Les ténèbres font d^inlenfibles témoins. 
Elles enfeveliront cet événement dans une 
ombre étemelle. Rien ne tranfpire de la nuit 
des tombeaux , & leurs iècrets périilènt 
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avec ce qu'ils enferment. Nuls veftlg'es'V 
point d'indices. Les foupçons ne s'élèveront 
pas même jufqu à toi . . • Crois-en toi» 
amante, elle a tout difpôfé & tout eft 
prévu. 

JENNEVAL. 

Eh quand féchaperois à tous les regards , 
à l'œil même du vengeur éternel des crimes , 
je le faurois toujours moi ! la voix de cette 
confcience que rien n'étouffe , me reproche- 
roit mon forfait : que m'importe le jugement 
deTUriivers , fi cette voix terrible qui m'ac- 
cufe tonne àjamais dans mon cœur ••• Bar- 
bare ! Eft-ce ainfi que tu reconnois ma ten- 
dreffe , eft-ce en me rendant coupable & 
malheureux que tu veux Cgnaler le pouvoir 
de tes charmes. Quoi ! le chef-d'œuvre de 
la nature voudroit en devenir l'horreur ? . • 
Mon ame eft épuifée ... Que j'ai befoin de 
me fortifier contre tes attraits dangereux!.. 
Mais , Gue dis-je ? En voulant frapper , le 
poimara me tomberoit des mains ; ce viei^ 
lard ! . • Il porte fur fon front les traits ché- 
ris d'un père ... Il m'a careffé dès le berceau , 
il a élevé mon enfance , il fut mon bienfai- 
teur , & à travers toutes fes rigueurs , je fens , 
oui je fens trop qu'il m'aime... Ah , fonr 
ombre en montant au féjour éternel , fo» 
ombre fanglante iroit ^m'accufer devant un 
père ; & lui diroît : Vois cette blejfure ouverte , 
ce flanc déchiré . . . Ceft la main de tonjils ! . • 
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Ijsl foudre alors s'édiaperoît fur ma tête , ou , 
fi la terre portoît encore un parricide , feul 
avec mon crime je n*oferoîs plus regarderie 
foleil ; une image cnfanglantée me pourfui- 
vroit jufquen tes bras... Écoute, nefens- 
tu pas déjà des remords ; toujours plus dé- 
vorans , ils corromproient nos jours ? Plus 
d'amour pour nos caurs. La difcorde qui 
fuit les forfaits viendroit s*afleoir entre nous^ 
& nous armeroit bientôt Fun contre Tautre. 
Echapés aux bourreaux, nous néchape- 
ffions pas à nous mêmes . . . Ah . . . 

ROS /VLIE, fun ton terrible. 

Je rejette ton indigne pitié , tes prières , 
tes vœux, tes remords, apprends qu'ils de- 
viennent inutiles. J'avois prévu ta forbleflè» 
je me fuis chargée de ta deftinée. Tu Tavois 
remife entre mes mains. Il n'efi plus en ton 
pouvoir que d'ordonner mon trépas . . . L'ar- 
rêt en eft porté... Tu entreras malgré toi 
^ans mon complot • . . Au nuDment où je te 
parle , c en eft fait , Duexône , notre tyran 
expire, 

JENNEVAL courant défejpiré. 

Ah perfide ! jet'avoismal connue, (en 
pleurant.) Bonnemer , cher Bonnemer , tu 
me l'avois prédit.. . Où es-tu ? Viens , vole 
à mon fecouTS. 

ROSALIE , froidement. 

Celle de vaines clameurs , & choifîs main- 
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tenant d'çtrç ou mon accufateur ou monr 
complice. Traîne fur réchafFaut une femme 
qui t*aîme , qui a tout ofé po^r toi , ou 
laiffe tomber un Cniftre vieillard dont tu re- 
cueilliras Timmenfe héritage , & qui entraî- 
nera.avec lui dans fa tombe le fecret impé» 
nétrable de fa mort. Il n*a aucun droit do 
me toucher lui ! . . Je ne demande point que 
tu prennes un poignard , que tu erîfatiglan- 
tes tes foibles mains... Ferme les yeux; 
laifle agir Brigard ; il nous fert avec zèle. 
D'ailleurs^ n'efpere pas pouvoir le fléchir. 
Il fait qu'il faut te fervir malgré toi & que 
demain tu baiferas la main qui nous aura 
délivrés» . 

JElfUEVAl^ rapiiemenu 

Le barbare iê trompe ... Je cours def- 
fendre & fauver ce vieillard malheureux. Je 
l'aime depuis que fes jours font en danger, 
& toi , je crois que je commence à te haïr , 
Je crois ... [H va pour fortir.] Laiffe - moi ^ 
f abjure lamour , je détefte la vie . • . 

ROSALIE, rarritant 
.Arrête , cher Jenneval ... - 

JENNEVAL/i/rzfujp. 
Eh que veux-tu de moi , furie împlaca^ 
ble?.. tremble! 

ROSALIE. 
Dieu quel nom ! quel regard ! (tombant à 
fes genoux.) ImmolQ ta Rotalie , & neFQu- 
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trages pas. Elle redoute plus ton mépris que 
la ix^^rt. Elle eft prête à facrifier fa vie à tes 
pieds* Accuie le fort , maudis notre defti* 
née. J*ai 9 comme toi., le meurtre en hor* 
reur , mais une fatalité terrible nous écrafe 
& je veux te fauver. Comment renoncer i 
la vie , à la liberté , à Tamour ? Je t'ido* 
lâtre. Crime oij vertu. , Tamour remporte 
fur tout & ne connoît point d autre loi... 
Dans un pareil état , eft-ce à nous de réflé- 
chir? • . Cher & foible Jenneval , affermis 
ton ame ; il n'eft plus tems de reculer . . . 
Écarte les fantômes qui obfédent ta crédule 
imagination. Vole où ton amante te con- 
duit ••• Serois-tu infenfible au prni. unique 
Qu'elle garde à tdn obéïllance • • . Preffé 
ans les bras qui s*ouvriront pour te rece- 
voir & payer ton courage ?tout entiers à 
nous-mêmes . . • libres , heureux ^ vengés « • ; 

JEh>NEVAL. 
Leve-toî , barbare , je ne veux plus t'en- 
tendre... Mes cheveux fe dreflent d'hor- 
reur. Que ton génie eft terrible ! que ta ten- 
drefle eft perfide ! par quel détour m'as-tu 
conduit dans labiiBé ! .. Fatale beauté ! tu 
vois le délire de mes (iens , tu fais que tu ré- 
gnes impérîeufement fur ce cœur déchiré , 
& tu le pouffes au meurtre . . . Tes cris , tes 
gémiflèmens , tes pleurs m*accablent. Ils 
ont ébranlé mon ame , & en ont chaffé la 
vertu • . • Triomphe ! Téchaffaut nous at- 
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tend tous deux . • . Juftice du Ciel , qu*a* 
vez-vous réfolu de moi ? é • Ah , quels com- 
bats ! quels tourmens ! .* je chancelle . . . J© 
friflbnne . . . Par où fortir? . . ( s' appuyant 
contre la muraille. ) Je me meurs.. é (rani^ 
mantfesforcesé ) Laiife-moi aller • • « Cruelle l 
Ne demandes-tu pas fa mort* 

ROSALIE. 

: Oui. 

JENNEVAL , éperdu. 
£h bien je répandrai . . « 

ROSALIE. 
Tu répandras fon fang ! 

{Ici la déclamation muette de Jennei/d ejt 
'dans fin jflus haut degré d'énergie ; 
Rofdie le tient , le frejfe, le fixe i 
Ils arrache défis bras.) 
JENNEVAL. ^ 

Ouï, je le répandrai.. • LaiflTe-moî^;? 

Laiffe-moi, tedis-je. 

{Ufirt.)/ 



# 



SCENE 



D R A M Ê» ïap 

SCÈNE V I I I. 

ROSALIE, feule , &* marchant 
à grands pas» 

JHj Nf I N , j ai reçu (on aveu . . . Que de 
fois il m'a fait frémir [ mais c'en eft fait . . * 
Ce fecret terrible eft un nœud qui renchaîae 
à mes deftins ... Il reviendra ; je m'attend 
à fes cris plaintifs , à fes remords ... lit 
s'abimeront bientôt dans les feux de la vo- 
lupté ; c*eft la divinité puiflante qui fait 
taire tout ce qui contredit fa voix : elle ré- 
gnera profondément fur l'impétueux Jenne- 
val , &fouveraine abfolue,je triompherai 
par elle. 

Fin du quatrième ASlc. 
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Li Scène tft dam la mai/on de M. DabtUe, 
Jl ejl nuit. 
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«CÈNE PREMIERE. 
I*UCILE, BONNEMER. 



M 



L UCI L E fuît Bonnemèr , qid a Ver inqidet^ 



. O K s I £ u R Bonnemer , non , vous 
ne paroiffezpaa aSkz trauquUle p^ur me rai^ 
furer. Je lis fur votre front que votre cceur 
eft en fecret violemment agité. Je fuis dans 
un efiroi morteU Qui vous fait répéter fans 
ceflè le nom de mon père & celui de M« 

Ducrône. 

BONNEMER. 

Il font fortis enfemble , Mademoîfelle? 

L U C I L E. 
Oui , & ils devroient être rentrés. 

BONNEMER. 
Ils font fortis fans domeftique ? 
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LUCÎLE. 
Ëk mot)' dieu QUK 

BONNÈMEll. 
£t vQus ne f^ourrîe^ me dire & ptu près 
dans quel quartier ils font allés ? 
LUCILE, 
Nott> Monfieun (Regardant à Ja^ montre.) 
Ciel ! onze heures & dismie, 

( Elle donne toutes les marques de la 
plus vive inquiàude. ) 
BONNÉMÊR, àvoixbaffè. 
' Où irai-)e ? Comment le rencontrer ? . • 
le ne puis étou&r un fatal preffentiment • • « 
LUCILE, fntt àpleurer. 
Mofifîeup 5 au nom de Kamitié que toua 
avez toujours eue pout moi , diffipez la 
trouble affi-eux où je fuis plongée ••• Voiu; 
vous trahiffez m^grea; vous* Je ne vou^ 
quitte pas. Je donnéroi$ tout au monde pouc 
voir paroîtrc k Fînftant mon père & M, Du- 
crône. Comme jç volerois dans leurs bras ! 
Tout ce que f ai dans Tefprit ne feroit phi^i^ 
alors qu un mauvais révê bientôt oublié. 
BONNKMER. 
Quqî , votre efprit s'allarmeroît-iI?,i 
Quimagine%-vous donc MademoUeUe ? 
LUCILF. 
Maïs vous-même , ceft en vain que v(M9 
diffimulez. On a t;out employé pour recoo- 
ciller Tonde & le oevei^t V\m eft trop xU 
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goureux, l'autre trop emporté ••• Dites-' 
moi , qu a fait depuis Jenneval ? 
BONNEMER. 

Ne me le demandez point , ah ... (fi veut 
Je retirer.) 

L U C I L E , V arrêtant &» rapidement, 

Bonnemer , parlez-moi ; parlez- moi , ne 
me quittez pas je vous en conjure , vous ne 
fentez pas que vous me fa tes cefct fois plus 
fouffrir que fi vous m'annonciez les plus trif- 
tes nouvelles. Achevez ... 

BONNEMER. 
. Mademoifelle ... Je frémis de vous le 
dire. Je Tai rencontré , ce malheureux Jen- 
neval 5 mais dans un défordre extrême. J'ai 
voulu l'gjrêter ^ le ramener ici ; furieux y il 
m'a méconnu , il s'eft arraché de mes bras. 
Le nom de fon oncle a échappé de fa bou- 
che. Il m'a demandé plufieurs fois d'un toa 
fourd & terrible où l'on pouvoit le rencon- 
trer fur l'heure même. Je n'ai pu réuilîr à 
appaifer le trouble extraordinaire de fes fens*^ 
J^ai cru que c'étoit un refte d'émotion de 
la Scène vive qu'il avoit eue avec fon on- 
cle ; lorfqu en rentrant ici un exempt m'a 
feît appréhender un noir complot. Il m'a 
demandé fi M, Ducrône étoît de retour ; il 
m'a bien recommandé qu'on l'avertît d'être 
fiir fes gardes , de ne point fe hazarder le 
foir. Il s'eft informé des maifons qu'il fré-' 
«juentoît , & il eft parti précipitamment^ 
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L U C 1 L E , jettant un cru 

Ciel ! fe pourroît il ! . . Courez , volez , 
''laiffez-moi. 

BONNEMER. 

Ah ! reprenez vos fens ; vous changez de 
couleur ; ie ne puis vous laifler en cet état. 
Je vais appeller . • . Mais j'entends quelqu'un. 

( M. Dàbelle entre lorfque Bonnemer fouîient 
Lucile dans fes Iras.) 



SCÈNE II. 

M. DABELLE , LUCILE , 
B O N N E MJE R. 

M. DABELLE. 

\^U*EST-CE donc ? Ma fille prête à s'éva- 
nouir ? 

LUCILE, d'une voix étouffée» 

Ah ! mon père ( . • Quoi , feul ? • . 
BONNEMER. 
' Mon cher Monfieur Dabeik , vous rêve i 
nez feul • • , 

M. DABELLE, foutenant fa fille.' 
Mon ami , mon cher ami . . . Lucile ;; 
qu a t-elle donc ? Qu eft-il arrivé ? 
BONNEMER. 
Et M. Ducrône , où eft-il ? ^ 

U{ 
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M. DABELLE, cotiduifant fajilte 
fur un fauteuil. 
H ncft pas rentré ! . , Qu*jBft-ce à dire?.. 
Chère entant • • • Bonnemer • • . D'où nait 
votre effix)i mutuel ? Ùites-moi donc . . . 

BONNEMER. 

Ah ! Monfîeur ( 

M. DABELLE. 

Vous m'înquîetés d*une manière étrange..* 
BONNEMER. 

Où Taveï-vous laiffé ? . . Etes-vous tou^- 
jours demeurés enfemble ? 

M. DABELLE. 

Non ; depuis tjuatre heures , nous nous 
fommes féparés; En me quittant il m'^ dit : 
je ne tarderai point à vous rejoindre (allant 
àfaJilU. ) £h bien ^ ma fille , tu pleures • • • 

BONNEMER. 
. Hélas , Monfîèur ; nous vous revoyons . . • 
Pourquoi avet-vous abandonné DucrÂne . . . 
Ses jours font en danger • . • iFufte ciel ! Le 
malheureux Taoroit-il aflaffin^ ! 

M. DABELLE. 
Vous me glacçz d'éffiroi • . . Coihïnent i 
ai&flin é ! Que voutez-vous dire i 
BONNEMER. 
On croît que Jennev^ vévti attenter aux 
jours de fon onde • • ^ Cette fenwfee cwwi- 
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ndle & perfide qui Ta corrompu . . . Obi 
foupçone le plus affreux deflèin . • ^ Hélas 
fon œil troublé évitoit mes regards. 

LXJ Cl LE , en reprenant fes fsns. 

Jenneval n'eft point un barbare. Mon 
cœur me foutient le contraire. Il me fem- 
ble encore Tentendre converfer fur le pré- 
cieux fentiment de l'humanité ; mais il eft 
foible , il eft livré à des fcélérats qui peu- 
vent fans lui . • . 

M, DABELLE.. 

Ma fille , calme-toi ... Si tu ne peux Ja- 
mais te repréfenter Jenneval afliffin , je ne 
puis non plus me faire i cette idée révol- 
tante . . . Cependant je fuis hors de moi. 
( appellam un domefiique.) Qu on mette tout 
de fuite les chevaux aux deux voitures • •# 
Je me doute de deux ou trois endroits . • • 
On ma arrêté fi tard auflî ... Il me fein- 
bloit que quelque chofe me rappelloit icu 
( à Bonnemer. ) Mon ami , vous irei d un 
duncôté^moide rautre. Nous lereflèoh- 
trerons furement . . .. Ma fille , vous trou- 
vez-vous mieux . . .Un moment de patience • 

(Il fort.) 
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SCENE II I. 
LUCILE, BONNEMER. 

( Pendant cette Scène Lucile erre dans h 
fond du Théâtre,} 

B O N N E M E R , /ur fe devant feul. 

V.^ I E L f veille fur lui ! fais que je le re- 
voye ... ne permets pas qu'un crime s ac- 
complifle ; fauve à la fois deux âmes honnê- 
tes ; & faites pour s'aimer. 

LUCILE. 

J'entends plufîeurs voix confùfes . . . Ott 
vient... Permette?... (e//e ,â - Sr rervrt 
en s*€crian\ ) Ah mon cher Monfieur Bonne- 
mer , c*eft le cher Monfieur Ducrône avec 
Monfieur Jenneval 1 

' B O N N E M E R , aiw /erri (fe Vame. 

h^ çÎqI foit loué l Soit heni caille fois l 
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SCÈNE IV, <& dernière. 

M. DABELLE,M. DUCRONE. 

LUCILE , JENNEVAL , 

B O N N E M E R. 

(Ducrône &• Jennevalfe tiennent jar la maîiu 
Jenneval a l'épée nue fous le bras. Ils font 
.. tout deux fans chapeau. ) 



G 



BONNEMER, àLucile. 



/Est lui , c*eft lui, embraflbns - les 
tous deux. (Il embrajfe Lucrâne fur JaimvaL) 

JENNEVAL, faluant Lucîle , puis reprenant 

la main defm oncle* 
Ah mon cher oncle ! 

M. D A BELLE. 

A quel danger êtes-vous échapé ? 
M. DUCRONE. 

Au plus grand de tous. ( montrant Jenne^ 
val. ) Voici mon libérateur ... Je fuis en- 
core tout ému ... Eh qu eft devenue ma 
canne? . . Nous fommes tous deux fans cha- 
peau . • . Jour cruel ! Ce foir j ai foupé & 
demeuré fort tard chez un homme d'affairés 
& ce W pour deshériter ce Jenneval qui vient 
de me lauver la vie . . . écoutez bien : au dé- 
tour d une rue , vers le coin d*une fontaine , 
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un déterminé efi venu a ma rencontre fé» 
pée nue à la main. Jai apperçu fon fer qui 
DrUIoit dans robfcurité. Surpris , fai tiré 
mon épée , mais la lame & le fourreau font 
venus tout enfemble... Cetôit fait de moi..* 
Voici que foudain un inconnu vote à ma dé- 
fenfe ; le combat fe livre , il renverfé 1 aflaf- 
ûn a mes pieds ... Je vois , je reconnois 
IbOQ neveu. Il avoit (ûivi fecrettement mes 
pa&. Il me prend , me guide par la main » . • 
Cefl lui y Meflieurs , qui a expofé fa* vio 
pour conferver la niienne. 

BONNEMER. 
Généreux défenf eur ! 

M. DABELLE. 
Brave jeune-^homme ! 

JENNEVAL, enfe cùuprant le fiont 
des deux mamu 

Arrêtez. •• Sufpendez ces cris de joie».» 
FrémifTés tous de m*entendre... Je rejette 
vos louanges , je ne les mérite point. Fré- 
miffiîs vous dis-je d'horreur & de pitié , fâ- 
ches qu une larme de plus , j etois un parri- 
cide... Ah mon oficle ! Cette main qui 
preflfe la vôtre avec tendrefie , cette même 
main qui a fauve vos jours étôit prête à fe 
plonger dans votre fang . . . Vous vous éton- 
nés. . . Ah Dieu ! Vous n'avez pas vu cette 
femme.en pleurs , proflemée à mes genoux , 
vous n'avez pas entendu fes accent. Vous 
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ne concevez pas de quels traits elle z frappi 
mon cœur •.. Échauffé par fes cris , excité 
par fes larmes ^ plein du poifon dont elle m'ar 
voit enivré j alloîs . . . 

M. DUCRONE. 

Mon neveu , ne t'exagère point à toi- 
même ta propre foibleflè. 

JENNEVAL. 

Non , Je dois tout révéler.» . Mon ama 
hors^ d'elle même alloit embraffer le crime. 
J'adorois Rofalîe , vous l'aviez perfécutée. 
Homme imprudent & cruel vous ignorie» 
donc cet afcendaht terrible ^ cette fièvre 
des partions , ce délire d'un cœur réduit au 
défelpoir & ce qu il peut entreprendre à la 
voix d'une femme . . • Ah ! Souvenez-vous 
de mon père , il ne fut jamais inexorable » 
il eut cédé aux larmes de fon fils , il l'eut 
plaint dans fa funefte padion » il eut connu 
la pitié 3 il eut adpuci les maux. Pardonnez- 
moi ces reproches, j'ai combattu, j'ai triom- 
phé , j'ai été plus tendre , plus humain , 
plus fenfible que vouç : mais du moins fen- 
tez un remord falutaîre , tremblés en écou- 
tant un formidable aveu . . . Apprenez qu'il 
a été un moment où ne voyant plus en vous 
qu un inflexible ennemi , j'allois vous ailaj^ 
finer !.. Le ciel ... 

M. ÎDUCRONE. 

Mon cher neveu , nous ne nous fommes 
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point encore embrafles, ( Ils fe précipitent 
dans les Uras Lun de C autre. ) 

I^lNNEVAL. 

O îoîe ! ô doux momens ! Eft-ce bien vous 
que je terre fur mon fein ... Ah ! Dieu , laiP- 
fez- moi pleurer . . i . . Encore vertueux & 
étonné de 1 être , je n ofe en cet inftant même 
m'avouer ni me croire innocent . . . Femmte 
artificieufe & cruelle ! .... Eh î fi tu n avois 
point révolté mon ame, fi le ciel en m'éclai* 
rant tout à coup ne m*eut point fait lire fur 

ton front l'empreinte du crime ( avec 

^ner^ie). Mon cher oncle, couvert de votre 
fang, chargé d opprobres, en exécration à 
moi-même, je mourois de la mort des fcélé- 
rats , peut-être avec leur coeur endurci. Je 
n*ai point commis le forfait , & j*en éprouve 
tous les tourmens. Que feroitce donc, fi j'é- 
tois coupable ! ( uendant les bras vers le cieî 
&• dans nne attitude fuppUante). Grand dieu 
qui m a prêté ta force viftorieufe , je te rends 
grâces , ma vertu eft ton ^ouvrage ! Si ta 
miréricorde n'eft pas épuifée ; frappe le cœur 
deRofalie , accorde-nïoi fes remords ... Ta 
bonté furpafle fon crime . . . Dieu puiflant ^ 
ce nouveau miracle appartient à ta clémen- 
ce ! (^ Ronnemer). Soutiens-moi, mes tor^ 
ces s'épuifent. 

{Bonnemer le conduit fur un fauteuil Jennevai 
ajjis , continue après une courte paufe. ) 
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Et vous , mon oncle, puifque le ciel a dé- 
tourné les coups qui vous menaçoient , laiC- 
fez tomber cet événement dans un éternel 
oubli , ne pourluivez point cette malheu- 
reufe & fes jours infortunés. 

M. DU CR ONE. 

Jenneval, écoute; tu m*as fauve la vîe, 
je n'en difconviens pas; mais voIs-tu, jai- 
merois mieux être cent pieds deffous terre , 
que d'au torifer même indircdement le moin- 
dre défordre. Oui, ]e te pardonnerois plutôt 
ma mort que ton libertinage. Laifie les af- 
faffins attenter à ma vie , je les crains moins 
que la perte douloureufe de tes mœurs ^ & 
je te le dis ici en oncle reconnoiflant ^ fe- 
vère , fi tu ofois renouer avec ta Rofalie . . , 

JENNEVAL, (Tuntc^/nfi 
Homme extrême , épargnez ce nom à mon 1 
oreille. Vous ne m entendez point. Ah !.. . 
quand je l'adorois , je la croyois vertueufe. 
J'idolatrois le fantôme quavoit paré mort 
imagination. J'ai été détrompé .... Je fuiç 
affermi pour jamais contre fes coupables ap- 
pas ; fi je fais généreux envers elle , c'eft que 
je puis l'être fans danger . . . Imitez-moi. 

- M. D A B E L L E , .t'avançant. 

Cher oncle , j'ai touh vu , tout obfervé , & 
le cœur de ce digne ieune- homme a paru 
tout entier à mes regards. C'eft moi qui veux 
lui préfenter une fille vertueufe : j*cn con- 
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Dois uitô qui ^ un coKur fenfible , tâijfé 
iDéme ; maU ^e 9. un umi prudeot » fecouFa* 
bb, qui, dçpuii3 fon çafance, veilte fur fa 
i^niibâité. fill^ a F^mîs fes plus cbers iiu^Fiis 
entre fes mains. £Uç lui (era toujours plus 
chère que tout ce qu il pourra jamais aimer 
dans le iponde ^ il lit tous les fecrets de fon 
cq^ur y c'eft à lui enfin à décider fon choix;. 
Notre Jennevaî, cher oncle, me fenabîe fait 
pour être aimé d*un coeur tel quelefien, car 
fofe ici répondre de la noblefJTed'am^ de Tua 
fie de la tendreffe de l'autre. 

j;- U C I L E , trouilée , attenèit, fe iiciU â 
tous leiy$ux jtar fon emianas* 
Mon père ! 

M. DABELLE, komquement» 

Lucile penfe donc que c eit cFeHe que je 
parle? 

Il U CI L E » cofeç U fluî grand attenâriffçmtnu 
Ah ! Mon père t 

M. DABELLE. 

lâ fau0ie honte que vous éprouver en ea 
moment , ma fille , car c'en eft une , eft la 
feule foiblelTe que je vous reproche* 

LUCILE. 

Ab ! permettez à votre fille de (e retirer. 

JENNEVAL, aport. 
Je me trouverois coupable fi je balançois 
eocore (haut). Le voile efttomb^^ adora* 
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ble Luclle j un père refpeâable m'enhardit; 
}e ne vois ptus que vous feule au monde , di-^ 
gne d'être adorée • ... Ah ! comment expri- 
mer des (encimens toujours iî chers ^ mais 
que j'ai trahis; toutç ma vie pourra-t-elie e f- 
facer • • • • Aveugle , je prétois vos vertus à 
un objet qui ne les connut jamais • • . • Ah I 
c'ctoit vous que j'adorois • • • . Vou$ voye« 
un homme nouveau. 

LUCILE. 
Si vos remords font vrais , MonHeur » ib 
cfecent à mes yeux toutes vos fautes. Mon 
pecç ne vous a point retiré fon eftime, vous 

!)duvez encore prétendre à la mienne. Un 
èntiment plus doux auroit été votre par^ 
tage , fi vous euffie^ refté ce que xcws pa- 
roiilîez être • • • 

JENNÏVAL, apetfeu. 
Ah ! Vous me verrez digne de vous. J*ca 
fais le ferment à vos genoux ; daîgnezto'en- 
courager , & d'un feul regard vqus ferez de 
moi tout ce que je dois être. Heureux, fi 
vous voulez étendre vos bienfaits fur le refte 
de ma vie. 

M. DUCRONE. 

Ceft fort bien dit que cela, mon aeveti; 
je fuis très-content de toi, aime bien & de 
tQute ton ame cette honnête & fage demoi- 
felle. Tu peux compter dès ce moment fur 
mon héritage coname fur mon amitié. Met- 
Geurs , je lui ai toujours reconnu un caracv 
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tère excellent au fond. Il m'a caufé bien deâ 
chagrins ; mais , dieu merci , en voici la iîn. 

JENNENAL, d M. Daielle. 

Voilà donc comme vous me puniffèx? . . . 
Ah ! tout me fait fentir qu'auprès de vous le 
fentiment de l'amour furpafle même celui 
du refped ! 

M. DABELLE. 

Nos âmes s'entendent , cher Jenneval , 
elles font faites pour être unies . . . Ceft toi 
qui rendras la fin de ma carrière douce & 
fortunée (à fa fille.). Aide-moi à faiiver «n 
jeune-homme lehfible & vertueux des piè- 
ges du vice qu'il ignore ,* afin que tous les 
coeurs applaudilTent au choix qu'il aura fait. 

LUCILE. 

Mon père ! Ah ! je crains que vous n*écou- 
tiez que mon cœur . . . • 

M. DABELLE. 

Va , croîs-moi , ne plaide point contre lui* 

JENNEVAL, haifant la main de Lucile. 

Comment ^exprimer tout ce que je^fens ! 
Sortir du défefpoir pour goûter la plus pute 
félicité ! . . . . Quel paflage rapide & inat- 
tendu ! Belle Lucile , non je ne vous ai pas 
été infidèle, je vous aime, trop pour pen- 
fer que j aye cefle un inftant d'adorer tant de 
perfeûions réunies, 

M. 
\ 
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M. DUCRONE, âM.Dahtlie. 

Mais vous êtes uù homme étonnante Sôa-* 
Vez-vous que vous m'avcE tout attehori^ 
moi qui n ai point de molefle I Que vous me 
faites bien fentir le plaifir 4U on doit goutec 
à être bîenfalfant ! Ce n eft que dans cet 
înftant que je viens de m*appercevoir que 
Votre caraâère vaut beaucoup mieux que le 
mien» Je fens combien il me feroit doux de 
pouvoir vous refTembler. Je fais me rendre 
Juftice. Je ne me diflîmule pas que j*ai peut- 
être été trop févère , mais la jeunefle auflî ^ 
la jeunefle • . . Allons , allons , vos bontés 
ne feront plus de reproches à ma confcience. 
( A Lucile. ) Chère belle & vertueufe De- 
moifelïe , fi vous ne redoutez pas d'avoir un 
oncle aufli grondeur que moi , fi mon ton 
bmfquê ne vous fait pas peur , il faudra 
me permettre , s*il vous plaît , de remettre 
cette gentille main dans celle de mon neveu , 
& le tout en faveur de fon repentir ... Le 

Î)auvre garçon qu il a fouffert I Mais qu il 
èra heureux ! [ 4 ilf% Dabelle. ] Son droit 
fini je le marie & je lui acheté la plus belle 
charge poflible. 

JENNEVAL. 
Mon cher oncle ! • • Ah 1 Monfieur ! • • Ah 
charmante Lucile I Un fentiment éternel 
d amour & de reconnoiflance • . . Mon cœur 
vous confond tous trois . . . Cher Bonnemer , 
qui l'eut dit • . . Mais quels fouvenirs amers 
Jbme I. K. 
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le mêlent à ma joie!,. Te rappelles-tu ce 
moment où fourd à la voix de ramitié ^ je 
t'outrageai ? . . Oublieràs-tu . . • 

BONNEMER. 

Je ne vols , je ne fens que ton bonheur • . ; 
Il t'étoit dû... Tu verras quelle différence 
il y a d un amoiir bien placé , à celui dont 
2 faut rougir. 

M. DABELLE. 

Qu'il ne foit plus queftion que de la joie 
qui doit régner ; ce jour eft marqué pour uft 
des plus beaux de ma vie. 

JENNEVAL. 

Tarit que je vivrai , il fervîra d'exempld 
a la mienne , & votre main ( fi je fuis aflez 
heureux pour lobtenir ) chère Lucile , dq-: 
yiendra le gage de mes vertus. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

Madame LU Z ERE eji' ajjîfe devant un 
petit bureau couvert de Re\îfires. Elle 
* compte. M. HoSau entre brufquement. 

M. HOCTAU, avec exclamation. 

±n| Ous voilà bien ! O malheureux pays ? 
Des Bataillons fans fin ! Infanterie , Cava- 
lerie i Dragons , Troupes légères , Hou- 
2ards , des bagages , un train d enfer . • • 
(Tout cela vient fondre fur nos palliers». C& 

Kiij 
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(déluge annonce notre ruine... Je Tavoîs 
bien prévu ! Vous fouvient-il , Madanae , 
de ce que fai dit il y a deux ans , en vous 
lifant la Gazette du o Mars ? J*ai vu venir la 
guerre de ce côté-ci , tout comme ceux qui 
Tont imaginée. 

Madame LUZERE. 

Eh bien ! que pouvons-nous y faire, mon 
cher Monfieur Hoâau ? La marche de ces 
Armées ne fe règle point d*aprcs nos avis. 
Payons en filence , voila notre lot ; heu- 
reux fi par ce moyen nous échappons aux 
horreurs qui nous environnent. 

M. HOCTAU.. 
Ces Troupes Françoifes , qui font à nos 
portes , ne vont-elles pas encore nous for- 
cer à des réjouiffances publiques , pour célé- 
brer leur bonne arrivée ? 

Madame LUZERE. 

Mais , parlons franchement. Qu'a fait pouc 
nous cette milice avide » qui fe difoit nos al- 
liés , nos défenfeurs ; ils femblent n*être ve- 
nus ici que pour devancer les ennemis dans 
Fart du pillage. Ils ont pris tout ce que la 
modefte loi de la guerre leur a permis d'em- 
porter. Les François arrivent : on leur cède 
la place ; ils ne feront pas pis que les autres ; 
ils vivront feulement à nos dépens. 
M. HOCTAU. 

Il eft vrai que je m'attendois que nos Trou>- 



pes , au Heu de s'évader , alloient . . • J'en- 
rage de grand cœur . • . On n a pas tiré un 
feul coup de fufil , & voici que les François 
(ont nos maîtres. 

Madame LUZERE. 

J aime mieux que les chofes fe foient aînfi 
paflees , que d'avoir vu le fang ruifleler dans 
les rues , & peut-être les quatre coins de no- 
tre petite ville livrés aux flammes. Tout con- 
fidéré, Hanovriens, Allemands , Hongrois , 
Pruflîens , François ; tous ces Meflîeurs , 
tantôt nos ennemis , & tantôt nos alliés , 
BOUS ont tour- à-tour aflèz également traités 
pour ne favoir à qui donner la préférence ; 
& s'il falloit choifir , autant vaut àss 
François... 

M- HOCTAU. 

Comment des François ! . . Nos ennemis f 
J'étouffe..» Que je les hais ! 

^Madame LUZERE 
Qu entendez- vous par ce nom d'ennemis ? 
7*ai vu dès mon enfance la guerre changer 
vingt fois de face & d^objet. Les feux de joie 
fuccédoient aux maffacres , on redevenoit 
amis 5 après s être égorgés. Le pourquoi de 
ces débats fanglans relie toujours inconnu y 
& je n ai pas encore rencontré de militaire 
qui m*ait paru Tavoir deviné. 

M. HOCTAU. ^ 

Vous av«z beau dire y ie n'aima pasr le 

KLy 
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François ,- moî , & je fuis bon patriote, •i 
in*entende2-vous , Madame? 

Madame LUZERE. 

Que voulez-vous dire ? Explîquer-vous 
ouvertement. 

M- HOCTAU. 

Oui , oui , nous le voyons bien , vous 
neTiaiffez pas les François. 

Madame LUZERE. 

Je fuis loin de hair aucune Nation 9 & je 
ne me cache pas d'eftimer dans les François 
plufieurs bonnes qualités. 

M. HOCTAU. 

Vous ne le faites que trop voir par celui 
que vous avez reçu chez vous depuis fept 
ans. Il ne fait chaque jour que prendre un 
ton plus haut dans cette ville , où Ton diroit 

Î[u il eft déjà. . Je ne veux pas dire • . • Qu'ils 
ont infolens , ces Welches ! 

Madame LUZERE. 
Dîtes , dites ; celui dont vous parlez eft 
un jeune homme d'un mérite rare , Monfieur 
Hoâau ; il eft prudent , économe , intelli- 
gent, laborieux ; & veuve comme je fuis, 
il m'étoit impoffible de rencontrer un homme 

Î)lus utile à mon commerce . . . Pourriez- vous 
ui en vouloir! 

M. HOCTAU. 
Oh!., Mais vous ne favez pas aufliles 
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fruits que Ton fait courir . . . Tous vos amis 
en font fcandalifés. 

Madame L U Z E R E , fourianU 
\ Eh! Quels bruits donc? 

M. HOCTAU. 

On va jufqu*à ofer parler mariage de cet 
homme-là avec votre fille , & vous fentez... 
Madame LUZ ERE, 
Oui , je fens qu un bruit pareil peut in- 

Suiéter ; & pour le faire ceffer , je veux que 
ans les vingt-quatre heures , Durimel foit 
fon époux. 

M. HOCTAU , avec dépit. 
Comment ! . . Mais comment , fon époux • 

Madame LUZERE. 
Ceft à caufe du bruit MonGeur Hodau» 
Vous le favez ., les bruits font dangereux,; 
d'ailleurs , ma fille a vingt-deux ans , Duri- 
mel en après de trente ; quels nœuds mieux 
affortis ! D'un autre côté , voici des OjBSciers 
qui arrivent en foule : il eft important de 
marier les filles. 

M. HOCTAU. 
Non , je n*en reviens pas... Mais, Ma- 
dame , oubliez vous l'antipathie que défunt 
votre époux avoit pour les François ? Ne 
craignez- vous point d'irriter fon ombre ? 
^ Madame LUZERE. 

. Non y Monfieur Hoélau ; il n'y a que Ips 
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vivans qui s'irritent dans ce monde , & fbii* ' \^ 

vent pour des affaires qui ne les regardent 
pas, j 

M. HOCTAU. j 

Vous me payez dlngratîtude. Madame».» | 

Vous avez aufh oublié lefpoir qu*a fait naî- / 

tre le refus du fécond époux que je m*empreC- < 

fois de vous ofirir dès tes premiers jours dé | 
votre veuvage. 

Madame LUZERE. 

Il eft vrai , ma fille vous doit beaucoup j 

de reconnoiflance de vous être offert pour 
être fon beau-pere ; mais je vous ai affez fait j 

connoitre comoien j*aimois qu'une mère osât 
fe facrifier pour fon enfant. Je n avois que - 1 

quelques années à attendre ; les voici écou- 
lées. Ma fille n'aura pas rougi à ma noce , 
ic je paroîtrai avec honneur à la fienne. 

M. HOCTAU. 

Quoi î mes efpérances feroient trompées ? 
moi f qui ai toujours cru ^ue jamais un ' 

autre ... 

M^amc^XUZERE. 

On ne peut pas tout favoir , MonCeur 
Hoâau ; & tel qui prédit fi bien , fiir une 
Gazette les révolutions futures de l'Europe > 
lit fouvenit fort mal dans les yeux d'une jeune 
fille. Mais la voici. . . Sf elle vous veut pour 
époux, je ne^m'y oppôferai jKttnt. 
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SCÈNE IL 

Madame LUZERE, M, HOCTAU, 
CLARY. 

Madame LUZERE. 

\^^ L A R y , vous venez fort à propps : cm 
vous demande à toute force en mariage» 
N aimeriez-vous pas bien Monfieur Hoc- 
tau pour votre époux? •• 

C L A R Y • inginuemenu 

Je laîmerai pour toute autre occafion ; 
mais pour mon époux • • • Oh ! non j ma 
chère bonne maman I 

Madame LUZERE. 

Pourquoi donc^ 

CLARY. 

Mais , vous le fayez mieux que moi. J« 
vous confie mes penfées les plus lecrcttes, & 
je vous ai avoué... 

Madame LUZERE. 
Achevez. 

CLARY, memenu 

Le nommer , • • Ah ! vous le connoiflèz 
bien. 

M. H O C TA U , avec humeur. 

Quoi 3 Mademôifelle ! Uç François ! qui 
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vient de je ne fais où , qui n a rien au nrondey 
arrivé ici par avanture . . . Vous le préférez 
à moi 9 dont les Ayeux depuis* deu^ïc cens 
ans , font honorés dans ce pays ! A moi qui 
poilede de bonnes maifons dans cette ville 
même , où je puis afpirer bientôt au rang de 
Stadchouldu^. * (à î^^adame Lujere.) Ah! 
Madame ! une mère prudente ne devroit pas 
laiflèr faire à une fille fans expérience ^ une 
étourderie de cette force-là. 

Madame LUZERE. 

Clary , vous Tentendez ; voyez ce quil 
faut répondre. Ceft l'amour qui le fait par- 
ler , & depuis fept années toujours conf- 
iant^ iiefpere.,, 

CLARY, âM.Hoâiau. 

Mon ame a toujours été franche , ou- 
verte , fans détour , & je me ferois repro- 
chée, conune un crime, de vous avoir abufé 
en vous ofifrant la plus légère lueur d'efpoir.- 
Je vous Tai déjà dit : nos âgés, nos goûts , 
nos fentimens , tout diffère; un bonheur mu- 
tuel ne feroit pas le fruit de nos nœuds. •• 
Je m'attends au bonheur. Nous vivrons 
bien mieux amis qu époux. Soyez généreux, 
mettez feulement Tamour de côté , & je vous 



* Ce terme répondicclui d'Échcvîn , de Maire» 
de Jurât ^ deCapicouL 
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protefte que vous ne m*en deviendrez que 
plus cher. 

M. HOCTAU, enfoufiranu 

Je vous ai vu naître , Mademoifelle > fat 
vtt croître & fe développer tous vos char- 
mes ! • • Me dédaigner comme cela ! Me le 
dire d un air fi aifé encore ! être fi fiere parce 
que vous êtes belle ! • . Ceft ainfi que vous 
me traitez , moi qui vous aurois donné tout 
mon bien ! vous me préférez un • • • Si je vous 
aimois moins, je vous dirois... Non, je 
me ferai cet effort ..* Je ne dirai rien du 
tout • . • 

Madame LUZERE. 

Monfieur Hoéèau , point d'ini^nitié. Vous 
avez voulu décider Tanaire ; eft-ce la faute 
de ma fille , fi • . . 

M. HOCT AU, facU. 

LailTez-moi , laiflez-moi. Il nV a plus 
qu'ingratitude , dureté , & trahilon fiir la 
'terre . . . Comme le monde eft changé ! Qu'il 
cft haïflable ! Qu'il eft perverti ! • . Ah ! qu eft 
devenu votre défunt.. • Cétoit mon ami; 
c'étoit là un homme d'un fens droit , éclai- 
ré .. . Hélas ! Ton voit trop ici qu il n'y eft 
plus. 
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a* " • ,' ' '■ ■ , ., ■■■,/.,5-, m 

SCÈNE I I L 
Madame LUZERE , CLARY. 

Madame LUZERE. 

J^L m*attrîfte , avec fes exclamations , maïs 
on doit les luî pardonner» Je n*aime point 
i voir le chagrin dans le cœur de ceux mê- 
mes qui ne refpeftent point la lenfîbilité 
tfautruî. Il eft vrai qu'il falloit une bonne 
fois réconduire. Maïs cela ma coûté. 

(M. Hoêtau revient fur fes pas. Il rentre comme 
fret g, articider quelques paroles ; mais voyant 
quonparle deluifans Vappercevoir ,Hfe gUJf^ 
dans un cabinet voifin d'où il prête l'oreille.} 

CLARY. 

'Quelle différence entre Durîmel & luî ! 
O maman ! Vous Tadoptez ! C'eft vous qui 
faites mon bonheur & le fien. Le Ciel même 
a conduit îd ce François. Il vous chérît 
comme moi. Vous êtes le témoin de notre 
tendrefle. Qu'il eft touchant quand il nous 
parle ! Il paroît bien fincere ! Tout ce qu'il 
dit peint l'honnêteté & la vertu. Mon cœur 
approuve ce que fa bouche exprime. J'aime 
fon maintien , fon gefte , & fon regard. 
(d*un ton plus timide.) Vous êtes toujours 
décidée en fa faveur , cela me fait tant de 
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j)îaîfîr , que fappréhende quelquefois de 
vous voir changer... Ce pajrs-ci eft tout 
plein d envieux^ 

Madame LUZERE. 

Ma chère enÉant , puifque tu Tas choifî , 
il eft à toi. Je le crois digne de ton amour. 
Eh te le donnant , qu'il m*eft doux de fati^ 
faire à la fois mon cœur & ma reconnoif- 
fance. Sois avec lui égale ^ a£fable , complaît 
fante. Préviens le moindre nuage qui pour- 
voit en s 'élevant obfcurcir un feul de tes 
beaux jours* Nous n'avons point la force 
en partage ; une douceur afFeéèueufe j voilà 
nos feules armes. Fuis les inégalités , évite 
les caprices y ils font recueil de Tamour. 
Sous le joug de Thimen , des torts d'abord 
infenfîbles & légers compofent quelquefois la 
matière dangereufe des difcordes. Il faut 
m'ouvrir toujours ton ame , afin que mes 
confeils préviennent ou diflipent tout ce qui 
pourroit reffembler aux orages. 

CLARYy embrajfamfa TJiere* 
Oh ! vous n'aurez jamais cette peine-là« 

Madame LUZERE. 
J*en accepte l'augure ma chère enfant . • • 
Tu touches au moment où tu vas commen-* 
cer un lien bien doux , mais non moins fé- 
rieux. Les devoirs d'une époufe vont fuccé- 
der à ceux de fille. Ils font plus iaportans , 
plus étendus , plus auguftes. Éle|R , affer- 
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mis ton courage , agrandis ton ame , dif*' 
•pofe-la à tout événement. J'ai promis à M* 
Hoâau que dans vingt quatre heures Dutf* 
mel feroit ton' époux. 

C L A R Y , /c retirant d'entre les bras de fa mère, 

étonnée £r confufe. 
Dans vingt-quatre heures ! Dieu ! vous 
m'avez toute faifie ... • Je penfe ... Oh ! 
c'eft trop tôt auflî. 

Madame LUZERE. 
Pourquoi trop tôt ? J*ai toujours penfé 
qu on ne marioit que trop tard deux perfon- 
nes qui s*aiment. Cette ville eft en proye à 
Tétranger... Vous avez befoin dunprotecr 
teur^ &.«. 

CLARY. 

Que vous me rendez confufe ! avec quel- 
art , avec quelle tcndreflè vous veillez fur 
mon bqpheur ! Ah ! vous favez que j obéirai 
(ans peine. Je connois fes vertus , elles me» 
font chères autant que fa perfonne , & ma 
confiance en lui égale mon amour. 
Madame LUZERE. 

Tu le dois ... Le voici qui vient fort k 
propos , au moment même où j'allois le faire 
appeller. ( en riant. ) Nous allons le mettre 
au comble de la joie... Comme il vadé- 
raifonner ! 

CLARY, émue. 

Je fuis toute troublée... Je ne fais..* 
non • , . ^ ne puis que me fauver. 

, Madame 
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Madame LUZERE. 

Clary , Clary , (âDurimel qui entre.) le- 
tenez-la , Durimel , retenez-la... Mai* 
bon , la voilà déjà bien loin. 



SCÈNE IV. 

Madame LUZERE, DURIMEEj 

DURIMEL. 

V^ N dîroît que c eft jnapréfence qui caufid 
fa fuite . , . Pardonnez , f ai peut-être inter-i 
rompu un entretien , • • 

Madame LUZERE. 

Point du tout. < enfouriant avec grâce^^ 
Allez , ceft une folle enfant qui ne vous 
fuira pas toujours ; {prenant un ton plus 
noble.) Ecoutez, Durimel ; il eft tems de don- 
ner à votre mérite , à votre attachement 
à nos intérêts , à un autre fêntiment que f arî 
vu naître avec plaifir , tout le prix que" vous 
.en attendez , & que je puis dire vous être dû« 

( Pendant ce tems Durimel laijfe échapper dél 
marques d'une douleur concentrée. ) 

Mais qu avez-vous F Votre regard eft fom- 
brjB , inquiet . . . Vous fouffrez intérieure-^ 
ment ; vous n*avez pas le vifage que je vou^ 
drois vous voir , pour les choies que j'ai i 
Tonus L L 
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vous annoncer • . . Que fignifie ce filence ? . ; 
.Auriéz-vous quelque nouvelle défagréable à 
m'apprendre , quelque retard , quelque fail- 
lite ? Nos fonds auroient-ils effuyé des revers 
entre les mains de quelqu'un de nos Corref- 
|>ondans?. 

. DURIMEL. 

Non ,' Madame. Vos affaires me paroîf- 
fent fûres. Hier je vous remis les re^iflres 
dans un ordre exaâ , & qui les vérifie toutes. 

Madame LUZERE. 

Mais à propos , je ne vous les avoîs pas 

îlemandés. Qu'efl-ce que ceci veut dire , 

l^idn cher Durîmel ? Avoir un front aufïï 

trifte, & dans quel moment ! Tous vos com- 

5)atriotes , vainqueurs & remplis d^allégreffe ; 
b répandent en foule dans ces cantonls. On 
ne célèbre plus que le nom françois* Tout 
vous rit ; car on a beau voyager , le cœur 
pfk toujours du cdtéd^ lapattie , & le votre 
rfailleiir? n a-t-il pias un fecret prefTentiment 
de ce que je veux lui annoncer ? 

DU KîMEL s Soupirant. 

A. moi , quelque chôfe d'heureux ! . • Ah I 
-Wàdatnè-, je ne m'en flatte plus. 

Madame LUZERE. 
" ' Vous êtes loin d*être dans votre état or- 
*yîhaire. Non, cen*eft poitit-là vous... Je 
reTpefèe vos fecrets ... Je vais vous expofer 
les miens ; nous verrons après fî les vôtres 
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tiendront contre. ( après unç courte paufi. ) 
Durimel , ce n eft pas devant moi que vous 
VQUscte§ ç^çhé d'&imer. Vos fentimeng hon» 
nétes vous ont acquis mon eftime , mon ênt 
tie.e confiance* Vous êtes François , & vous; 
i)*ave2 point cherché à féduire ma fille ; je 
vous la donne. Demain fera le jour heureux 
que pourfuivoit votre attente. 

DURIMEL , vivement. 

Ah Madame T quel coup venez-vous de 
XdQ porter & dans quel moment ! Que; vou« 
êtes loin de connoître la fituation de mos 
^me ! . • Oui , j ofois en fecret embrafler le 
plus doux efpoir,,, Clary 1 Je ladore..^ 
Mais au nom de tout ce que vous avez fait 
pour moi» » . Vous ct^s fa mère , vous me 
chériflèz ; dites , Clary m*aime-t-elle fince-?» 
remènt ? . . Autant que je l'aime . . . Parlez ^ 
femme bienfeifame , qui vous êtes r^duf 
mon Dieu tut claire., • Achevez , un mot va 
décider mon fort. 

Madame LUZEftF. 

Si je vous le dis ce niot , ferez- vous plui 
fage , car je vous Tavouerai , je ne vous re- 
connois plus... Oui, mon cher Durîmel j^ 
je vous fais cet aveu en toute aflurance , le 
cœur de Clary eft à vouî. 

DURIMEL , dans un tranJpQrt. 

Ah ! Je puis donc défier le deftin . . • Elld 
mVime.,, Demain je puis être fon épouxttt 

Lij 
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& je la fuiroîs , & f iroîs loin tfelle , mou- 
rir trifte , défefpéré* • • Non , duffé-je payer ^ 
de ma tête llnftant du bonheur ^ • , Je rem- 
rai% • . Je mourrai content. 

Madame LUZERE, interdite. 

Que dites- vous ? Vous avez jettez lefFroi 
dans mon ame, ( d^un ton timide.) Vous n*ê* 
tes point un infenfé , hélas feriez^vous mal- 
heureux? 

DURIMEL. 

Si je le fuis , . . Ah 1 . . Vous me donnez 
votre fille. Mais me connoiflez-vous ? Vous 
pourriez du moins foupçonner qu'un homme 
qui s'expatrie , n'abandonne point fans fu- 
jet le lieu chéri de fa naiflance» Qui fait fi 
un feul mot prononcé , ne révpqueroit point 
l'aveugle penchant qui vous parle en ma fa- 
veur y fi Clary , elle-même , rie rougiroit 
pas 5 ne me rejetteroit point. •• 

Madame LUZERE, avec teridrejfe. 

Vous , mon cher Durimel ! . . Non , je 
ne puis me tromper. Si je n'ai jamais cherché 
à vous faire rompre le ulence que vous avez 
toujours gardé , c'eft que la première im- ^ 
preffion que vous avez faite lur nos âmes a 
répondu pour vous. Elle s'eft gravée chaque 
jour plus profondément dans nos efprits. J*ai 
refpeâé votre fecret , fûre qu'avec vos ver- 
tus , on n a point un cœur coupable. J'ai 
defcendu dans le vôtre j je l'ai bien étudié. 
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Par ce que vous êtes , je juge ce que vous 
avez été. .. Epoux de Clary , vous devenez 
mon fils , ouï vous Têtes. •.► Gardez maiiue- 
oant votre fecret ou cpanchezrle dans mon 
fein, vous êtes libre. 

DURIMEL. 

Vous allez tout favoir... J'alloîs voué 
quitter... Madame , fi j'ai le courage de 
parler , prenez celui de m*entendre. ( Us 
s*ajfeyent. ) Je fijis fils d'un foldat. Élevé 
loin des yeux de mon père , j'ai jour rare- 
ment du bonheur.de Fembrafler. L'infor- 
tune a promené fa vie dans prefque tous les 
lieux ou s'eft établi le théâtre de la guerre. A 
feize ans , dépourvu de reffources , emporté 
par Texemple , je fuivîs la carrière des ar- 
mes 5 mais je n'eus pas la confolation de me 
trouver dans le Régiment où fervoît mon 
pere. Le fîen paffa les mers , ig^ depuis ce 
jour je fus privé de fès nouvcUes.^ Dans le 
métier pénible des armes , mon courage ne 
fut point abattu ; mais que j'eus de fréquen- 
tes occafions de l'exercer ! J'étois tombé fous/ 
un Colonel , le plus dur , le plus inflexible 
des hommes. Son plaifir étoit d'accabler de 
fon autorité tous fes fubalternes î exaâ au 
fervice , cinq années de patience avoient 
ployé mon arne fous fon joug .de fer... . at- 
rive un inftant fatal.. . Injuftement molefté , 
mon fang bouillone ^^. Je veux répondre , 
&me fens frapper • ..t Diffamant outrage qui 

Luj 



]i66 LE DÉSERTEUR, 

fait encore rougir mon front !^. Non, je 
n'ai pu le dévorer. Un mouvement involon- 
taire fit mouvoir mon brasfpour me venger... 
Héjas ! je reconnus bientôt rétendue de ma 
faute... Emprifonné , je fus a/Tez heureux 
pour faifir le feul inftant que m'offroît la 
fuite. Je me trouvai dans le même jour pour- 
fuivi , dénoncé , déferteur , jugé à mort..ii 
Errant , fugitif, j'arrive fur cette frontière. 
Le bonheur femble me fourire en m*ofFrant 
chez vous un azile dont je jouis en paix pen- 
dant fept années ; mais au moment le plus 
défiré , le plus beau de ma vie , la guerre 
amené en ces lieux le même Régiment qui 
porte mon Arrêt : mes juges font à votre 
porte , Madame ; une fois reconnu , je n*aî 
plus qu'à mourir. Voyez ce que je dois faire» 
Si je fuis , je m arrache le cœur, & pour qui 
îrois je vivre ? Non , il eft un charme plus 
puiiîant qui m'attache ici , mais fans vous ^ 
fans Clary depuis trois jours jeferois difparu» 

Madame L UZ ERE. 
Mon cher Durimel , un inftant , permet- 
tez que je recueille mes fens . . . Ma tête eft 
troublée. (avr;^s un fîiencé.) Je crois que la 
fuite feroit plus dangereufe que !e féjour de 
ma maifom Des foldats rempliffent au loin 
la campagne. Ces Régimens ne feront que 
paffer , & cet azile-ci eft fans doute préfé- 
rable ^ tout autre . • . O Dieu ! Que m'avez- 
vous appris ! 
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DURIMEL. 

Je voudrois ne vous caufer que de fauflef 
aîlarmes. Je vais troubler la paix de vos 
jours pour récompcnfe de votre tendrefle» 
Il eft \^f ai que j'ai entendu dire que le Régi- 
mfnt avoit beaucoup foufïèrt. Le tems a 
du moiiTonner plus de la moitié des chefs & 
des foldats. A la faveur du renouvellement, 
fefpere n*ctre pas reconnu. Daigne le Ciel 
dont f implore la clémence , iâuver de la 
mort uq coeur qui ri exifte que pour Clary... 
(a}/ec attendrijfemem.) Q\iQ depuis un mf- 
tant fur-tout , la vie m'cft devenue chère ! 

Madame LU Z ERE. 




mettez point le pied 

Évitât la Vue de tout le monde. Renfermez^ 
vous dans un endroit iaacceflible à toutes 
les recKerches , dems^rez-jr cAché. ^ 

DURIMEL; . * 

Maïs Clary aHarmée me demandera par-^ 
tout. Comment fe clerober à fes y^ux ? .^. * • 
Elle foupçonnera peut-être... ' '' 

/'. ;. ' .M5d^)ne,L;yzEilE.-.i c.-. ^ 

O Dieu ! .» Ména^z cette ome fenfîble..; 
Gardez-vous de laiffer échapper le moindt* 
mot. S(Ni eftot'ii^t trahirok , fpn' hikoî 
lui oauferoît lamortr Nottsii»i3€odtetons\ 
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le danger lorfquil fera paiTé. Ilfaut même 
sie pas trop paroître vous dérober à fa vue ; 
épargnez-lui tout fujet d allarmes. Faroiflez 
à fes yeux , mais fans imprudence ; prenez 
nn air afluré > & que votre maintien » • . 

SCÈNE V- 

Madame LUZERE, DURIMEL; 
UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE 

J^ A D A M E , le Régiment eft entré , & 
les compagnies fe répandent dans diaque 

3uartier, Voici deux biDets de logement 
^officier qu^on vient d'envoyer. 

Madame LU ZEKE, preiumt Ut liltets. 

Allez y tout de fuite , leur préjparer les 
fdeux chambr«c au t>out du corridor , & que 
rien n'y manque* ( Le DomefiiquefoTt. ) 



9 
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Madame LUZERE » ÙURIMEL. 

DURIMEL.' • 

./\H ! que.vous allez trembler pour moi!.. 
ÎQue n avez-vous placé votrç tendreffe cnr 
firers un autiQ moins infortuné i 
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. Madame LUZ ERE. 
Penfez-vous que je ne vous chérirois 
qu'heureux?.. Me feriez- vous cette injuf- 
tice ? . . Vos peines ne font-elles pas les 
miennes? . . Allons , du courage. ( d^un ton 
vrai Gr animé.) En vérité , mon cœur ne re- 
celé aucun noir preflentiment ^ Se tout ceci 
ne fera dans quelques jours que donner un 
nouveau degré d'intérêt au charme de nos 
entretiens. 

DURIMEL. 

Vous ctes tout pour moi , vous confo- 
lez mon coeur , vous fortifiez mon ame. 
Que n'ai-je ici le cher auteur de mes jours l 
il ajouteroit à Texpreffion de ma reconnoif- 
fance 1 Qu'eft il devenu , ce bon peire , que 
jai par-tout redemandé en vain!.» S'il vit 
encore !.. S\l favoît que fon fils ! . . Je njr 
fonge jamais que je ne me fente oppreflé 
d un poids. •• 

( // porte fa main fur fa poitrine , puis ifesyeux 
. comme poux y effuyer une larme* 
Madame LUZ ERE. 

Mon ami , il faut vous retirer fiir le 
champ dans le cabinet, derrière le Magafin. 
Demeurez-y invifible. Calmez vos frayeurs. 
RepQfe%vous fur moi. Je parlerai à Clary , 
femon oeS attentif veillera fur tout le refte. 

{Us f orient.) 
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se È N E VIL 

M. HOCTAU. 

( U fort du ceAinet fur la f ointe du fiei. U 
regarde s'ils font j^artis. Il ejl dans l'at" 
titude fun homme qui attend le moment 
propice pour's'efquivef.) 



E que je viens d'entendre eft bien bon 
naît dans mon co&ur» 
emporterai fur lui j^ 



pour moi: Ûefpérance renaît dans mon cctnr» 
Oh 1 pour le coup je Tem 



& j'ai de quoi me venger 

Fin du pranier ASci 



"''drame. i-ji 
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SCÈNE PREMIÈRE- 

Veux domeftiques dans le fond du Théâtre j 
tranf portent des porte-manteaux. 

SAINT-FRANC, VALCOUR. 

(Bs s'avancent dans V attitude de, deux MUitaires 
qui converfent) 

VALCOUR. 

\^\Je nous fommes fortunés ! Quoi! 
nous tombons tous deux chez une veuve 
dont la fiUe eft un ange. Chevalier ! Comme 
nous allons être d'accord! .. La maman eft 
bien ton affaire ... Il me femble déjà vous 
voir dans un charmant tête-à-tête , parUr 
cnfemble de vos jeunes années , & en rap- 
peller les momens les plus curieux • • • Mail 
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die a encore fair fort appétiflant au moms^-C 
d'honneur ce doit être pour tor une poufette 
de quinze ans. 

SAINT-FRAJiC. 

Quelle légèreté ! quelle folie l A peme a- 
t-U fait le premier pas dans une maifon , la. 
jnere & la fille font déjà convoitées. C^^/7^ ton 
ferme. ) V^cour , vous ne cherchez que le 
plaifîr de triomphel: des femmes , dans ua 

Îays morbleu , où nous avons des hommes 
combattre. 

VALCOUR. 

£h ! nous ne les en battrons que mieux. Je 
fcns que Tamour me transforme en héros* II 
m'amufe , il m'enflamme ... En attendand» 
le jour d'une bataille ^ dis-moi étoit-il poflî- 
ble de mieux rencontrer ? As-tu jamais vu 
un tour de vifage plus joli , une taille plus 
fine , plus élégante , mieux prîfe , un air 
auflî animé ; & cette trèfle adorable qui luî 
fert de diadème ? • . Foi de Militaire , j'en 
fuis tranfporté. Notre devoir eft de fervb la 
patrie & les belles. Les mirthes de l'amour 
s'entrelacent avec fouplefle aux lauriers de 
Mars ; ami je veux fulbjuguer cette beauté 
divine , & puis j'irai foudroyer l'ennemi 
tant qu*on voudra» 

SAINT. FRANC. 
Jouer le rôle d'amoureux fans paiEoa 
peut-être. , 
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VALCOUR. 

Non 9 (es charmes ont embrâfé cecceut 
inHammable. 

SAINT-FRANC. 

Quel cœur ! A chaque ville le voilà pris ! 
Mais , Valcour , fâchez que nou3 fommes 
ici dans une maifon refpeâable. 

VALCOUR, fun ton ironique. 

Auflî mon amour eft-îl très-refpedueux. 

SAINT-FRANC. 

Cette fille eft honnête , v^rtueufe. 

VALCOUR. 

Aflurément f adore la vertu , mais beau- 
coup« • • 

SAINT. FRANC. 

Elle appartient à fa mère . . • 

VALCOUR. 
Oh ! jefpere bien la lui rendre».; 
SAINT.FRANC. 

Songez au défaftreque caufe prefquotou-^ 
jours une fantaifie défordonée » • • 

VALCOUR. 

A moi quel défaftre ! 

SAINT-FRANC. 

A vous-jnême. Comptez-vQus pour rieli 
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de rendre une fille malheureufe , & le re- 
pentir plus cruel que toutes les larmes que 
vous aurez fait verfer? 

VALCOUK, perfifflanu 

Une fille malheureufe entre mes bras ! Je. 
fie connois rien de plus plaifant que tes 
réflexions ; tu redoubles ma foi ma gaieté," 

SAINT-FRANC. 

Ah ! Valcour , que la probité embrafle 
tfobjets! 

• VALCOUR. 

Voilà le vieux prédicateur du Régiment 
qui commence fon exorde . . ; Va , le meil- 
leur Sermon ferait de me planter fur la tête , 
vingt- cinq de ces dernières années ^ qui tes> 
chagrinent & te pefent... Comme je prêche- 
rois alors ! 

SAINT-FRANC , froïdemem^ 
firiihos là-Hie/rus'. 

VALCOUR. 
. Soit • »'. Tu Bs aufS une fureur morale; 
«AINT-FRANC. 

Le Confeil m'a paru fort irrite de cette 
nouvelle défertion. 

VALCOUR. 

. Vraiment , v^ngt-fcpt en trois jours , & 
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dans la même compagnie. Qu'on vienne à 

S)réfent demander la grâce du premier qui 
era pris. 

SAINT-FRANC. 

Ah ! s'il faut un exemple , qu il cft afFreux 
de le donner ! Quelle loi terrible ! On tourne 
contre leurs têtes les mêmes armes , qui fou- 
vent leur ont valu des vidoires» J ai adhéré 
il eft vrai à la réfolution que nous avons prife 
de ne plus nous intéreffer pour aucun ; mais , 
cher Valcour , vous ne fauriez imaginer te 
frémiHement que me caufe ce fanglant appa- 
reil. Au feul nom de Déferteur , mes lens 
font émus, boulverfés. Songez donc que 
c'eft moi qui fuis forcé de donner à chaque 
fois le %nal dé mort. Aucun de vous ne 
les approche de fi près... Leurs derniers 
regards fixent les miens , & leur fang reiail^ 
lit îufques fur moi... Ils font coupables 
puifqu'ils ont bravé les Ordonnances du 
Prince; mais croyez qu'il en eft, plus dignes 
de pitié que de mort : nous parlons à notre 
aîfe , wous les condamnons de mçme. Il fau^ 
droit que vous euffiez été tous limples fol* 
dats comme moi , pour mieux les juger. 
VALCOUR. 

DiQU me garde d'en juger aucun. Qu'on 
Jeur cafle la tête , qu'on l^ur fdQSb grâce i 
qu'ils défertent ou qu'ils fervent ^ qjse m'iai^ 
porte ? Il s'en fauve aujourdhui cinquante ^ 
demain il nous en reviendra cçnt de che% 
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rennemî. Je conçois que c eft quelque chofe 
de fingulier que tous ces enrôlemens forcés. 
Être Officier ! Af\ ! de grand cœur. Ceft 
l'honneur , le courage , c'eft lamour du 
Monarque , c cft la liberté même qui nous 
conduit à la vidoire ; & que nous fert de- 
tre à côté d'une foule d'hoinmes foldats in- 
volontaires , qu il faut traîner fous le fouet 
de là difcipline. Pourquoi accorder à de pa- 
reils gens rhonneur d'être tués dans les Baf 
tailles ? Que ne les renvoyé- 1- on plutôt la- 
bourer le champ de leurs pères. A nous 
feuls devroit appartenir la gloire & le dan- 
ger des combats. Le nono de Déferteur fe- 
sroit certainement un nom ignoré ... Il mç 
vient une idée. Trente Officiers valent bien 
je crois un Bataillon ? Ne pourrions-nous , 
;Unis en bravoure , repréfenter une Armée 
entière , former un feul corps audacieux^ 
intrépide , impénétrable ? Auffi prompt que 
terrible , il voleroit avec la vidoire 5 elle 
feroit afTurée. Pas un ne reculerait d'un pouce 
fur le terrein , & le champ de bataille pour- 
roit être couvert de morts , mais ne feroit 
jamais défert. 

S AINT - FR AN C . fouriant. 
. J*aime cette fougue guerrière .. <► Elle' 
vous fera heureufe. Ils moifTof^iileront des 
lauriers , ceux qui marcheront for vos tra- 
ces. Mais 5 croyez-moi , cher Comte ; tel 
^Idat eft auffi brave que fon Officier , & 

^ na 
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*^a point les mêipes motifs pour Têtre. Lo^^f- 
que le foldat défeirte , c eu le plus fouvent 
la faute des. CHèfs. Ils ne fe mettent pas 
afle2 à la place du malheureux qui fe trouve 
engage. Ils fignent pourtant Farrct de & 
mort ; ils fe rejettent fifr la loi.fubfiftante. 
Cette loi , comme bien d autres ^ agit dans 
toute fa rigueur , (àfts ctre jamais bien ap 
préciée ; elle paroît refpedable , lorfqu eue 
eft émanée d*un lîécle dont on rougiroit de 
porter les habits» 

VALCOUR. 

On dîroît que c'eft moi qu« tu veux gron- 
der de tout cela. Ai-jè fait la loi ? Puis-|a 
IWiéantin Si tout le monde avoit moa 
cœur 5 on pourroit... Mais voici notse 
charmante Hôteffe.^. Allons , vieux cheva- 
lier 9 je vais porter pour toi le$ prcaiiera 
çomplimenç» 



Toméî ' M 
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SCÈNE IL 

Madame LUZERE , SAINT-FRANC, 
VAL COUR. 

VALCOUR. 

iLiE liazârd , Madame , arrange les évé- 
nement quelquefois beaucoup mieux, que 
nous ne ferions par nous-mêmes. En vous 
voyant nous lui fendffns mille aâions de 
grac^. Ceft lui qm nous a conduit chez la 
beaaté même. Il fait que soas avons d^s 
yeux^tsçour laTeconnoître , & des cceurs 
^6£po6é& i lui rendre nos hommages. - 

'■ 'Madamfc LUZERE. 

A ces paroles on tecorinoSt un Frahçoîs; 
Jamais rien que de flatteur n^ëchapa die 
leur bouche. 

VALCOUR. 

Puifque vous les connoiflez , je me repré- 
fente avec un plaif&^avànt-coureur des plus 
cxquifes voluptés ,' qpé' rien ne nous man- 
quera , neft-il pas vrai... Rien, abfolu- 
nient rien. 

Madame LUZERE, avec grâce. 

Vous lavez dit . . . Il eft jufte de vous 
procurer du repos , car vous autres , Mèf- 
Seurs^ n'en avez pas toujours. Lapparte- 
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ment cyie f al fait difporer efi en état de vou» 
jpecevoir , & vous pouvei vous y faire con- 
duire. 

V ALCOUR. 

• Vous êtes adorable ! . • Pourvu que notrç 
chambre foit voifine de la vôtre , telle qu elle 
fera nous la trouverons délicieufe Nous au-^ 
tr^s Militaires , favons nous arranger avec 
toute la complaifance pofEbJe ; mais auflS n al- 
lez pas nous reléguer aans un canton éloigné. 
Jen'aimepaslafolitude,moi. On m*a comme 
cela par fois attrappé • • . Mefïîeurs les Ger- 
jmains ont des corps de logis d une longueujp 
qui ne finit point , & ils vous exilent encore 
tout au bout , comme un peftiféré... Je fui^ 
doux y doux comme un mouton pour peu 
qu'on me flatte , mais fier , implacable , (i 
Fon me fiche... Nous vivrons enfemble 
bons arpis » je Tefperç ; & pour cimenter 
amicalement notre charmante union , per^ 
mettez ^ chère mère , que je vous embraflè... 

Madame L U Z E R E , rfu ton de Iff, 
plaifanteris. 

Oh ! nous pouvons étse fort bons amis 
fans cela... 

VALCOUR. 

J'entends . . • Vous êtes née difcrete , pru-' 
dente . . . J*aime fort auffi la difcrétion ; 
cette vertu rare m'eft échue en partage, 
d'honneur. ( à Saint - Franc , aui kaujfe les 
épaules. ) Mais , Major , on diroit que tu 

Mij 
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nous fais là mine . • • Eh ! Madame ,' vouf 
n en voyez pas la caufe ? Où eft donc cette 
chère enfant , dont la taille divine , le re-* 
gard enchanteur , la phifionomîe angélî- 
que ? . ; Pourquoi n eft-elle pas à vos côtés ?•. 
D'où vient que Tamour fuit fa mère ? . . Se- 
roit ce par vos ordres ? cela crieroit ven- 
geance ... Il vient de me dire mille chofes 
paflîonnées pour elle... N'allez pas la li^i 
cacher , il eft véhément , & dans fon cour- 
roux tout feroit perdu. 

SAINT-FRANC, levant les épaules. 

Il extravague. Allez ^ Madame , ce ne 
font que des mots. Cette jeuneffe eft pétu- 
lente , inconfidérée . . . Il faut quelle éva- 
pore (es folies. Elles font faites pour frap- 
Er Tair , rien de plus. Notre probité d'ail- 
irs ne fauroit être fufpede ; & fur ma pa- 
role , vous n'aurez point à vous plaindre 
de vos hôteSé 

Madame LUZERE, 

Je n'en attends certainement rien que 
(d'honnête. Monfieur le Chevalier , non , je 
ne vous cacherai point ma fille. Elle eft éle- 
vée de façon à la laiffer paroître en toute fu- 
reté. ( elh appelle.) Frédéric , dite& à Clary 
que je la demande. ( à Saint-Franc. ) Vous 
ne favez pas qu'elle eft pour ainfi dire ma- 
riée. Le jour de demain lui donne un époux... 
V A L C O U R. 

Vous la mariez , cette charmante enfant^ 
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& fi proroptement ! Mais voilà un tour y\ ai- 
ment perfide . • . Ah ! chère mère de grâce , 
point tant de précipitation . . • Croyez-moi 
il fera tems de conclure la noce lorfque nous 
ferons partis. 

SAINT-FRANC- 
Ne différez pas , Madame , de la ren- 
dre heureufe. Sans doute vous lui trouvez 
un bon parti. 

Madame LU Z ERE. 
On ne fauroit meilleur» 

SAINT-FRANC 
Eh bien , concluez au plus vite. 

VALCOUR. 
Mais c'efl vous , maman y qui faites ce 
mçiriage-là . , . Elle n aime pas le futur pro- 
digieufement 9 je gage.», neft-ilpas vrai, 
"bile ne Taime pas. 

Madame LUZERK 
Pardonnez-moi, beaucoup^ 

VALCOUR. 
Eh non ^ non > je vous dis. . . Elle s'ima- 
gine qVi*elle l'aime... Elle peut bien avoir 
pour lui un certain penchant , parce qu un 
mari , dans tout pays , eft chofe commode j 
mais c'eft bien loin par exemple de ce que 
quantité de filles ont reffenti pour n>oi • . • 
C etoit un tranfport , un affoHement ! ^. 
Madame L U Z E R E , fowrianu 
Dont eUes ont été bien jeécomçenféesî, je 
penfc* Miij 
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SCÈNE III. 

Madame LUZERE , SAINT-FRANC i 
VALCOUR, CLARY. 

( Ctcuy fait une Tivirencè profonde , &» t^ 
fe ranger , les yeux baiffés , à côté 
de fa merè. 

W KLCOVK , dVanï'àUiay. 

I j A vQÎcî ^ la voici... Celle dont 4e* 
yeux lancent des traits toujours fûrs & vain- 
queurs. Quelle floriflaritie jeuneflfe I Quel 
feclàt ! Eh bien Major . . . Elle nAfe p'aroît en- 
core embellie . . • C^eft ma piréfence . . . Voii 
quelle aimable rôugetrr itaonteftlr Ton frôrït..i 
O cette belle main fi douce ! il feat qu'elle 
reconnoifTe tout le feu ëe ïhoti c<fcun (ii veut 
luibaiferlamàin.) 

CLARY , fedriûit jh 'maîn avec digphi 
^^iîîemenu 

MohC'eùr... R^fcrvei pour d'autres. •• 
je vous prie. 

Madame LÙZtRfe. 

Monsieur TÔfficier de l'honnêteté ^ un 
peu, plus de retenue . . • 

VALCOUR-, a^ecUgereti. 

<^l ! cfe fci?dit ikh ciltofe «Vfer ik^\x la 
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f)lus innocente faveur . . . Mais cela ©e fe re- 
ufe point • . • Charmante , regardez-moi ;. 
ce n eft poipt un Germain empefé & ridi- 
cule qui ibupire à dix pas de foh idole > c'jcfl 
un François • • • 

CLARY- 
On le voit bien. * 

SAINT-FRANC , avec digfiué. 

Mon ami fonge que tu rcpréfentes la Na- 
tion , que c'eft toi qui la calomnierois chez 
l'Etranger. L'Officiçr François n'ell pas déjà 
en trop bonne réputation dans ce pays ^ & 
tu dois... 

VALCOUR. 

L adorer ! Vénus & TAmour même ne fu- 
rent jamais auffi (eduifans. Les doux rayonr 
qui partent de ces yeux que je juge tendres 
à travers leur fierté , fubjugueroient digne* 
ment le plus brave Officier de lartnée 
( montrant Sahu-Franc, ) lui ou pioi,.» Je re- 
préfente la Natioa ; je m'en flatte. .On peut 
dire fans vanité que les François font le» 
hommes les plus aimables de la terre. Evrx 
feuls (avent connoître le prix de la beauté ,* 
Tencenfer ^ la fervir , la chanter. Où font 
les cœurs plus f^its [^our éprouver Tamour » 
pour favourer la volypte , plus fav^Qs dans- 
lart de leinbpllir , de I4 varier ?.. Un Fran- 
çois eft feul dignis de vos charmes^ ». Og^ 
vous âeûiae un ip^i i quel homme eft-ce 

M iv 
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Un Bourgeois fans doute , un Allemand , 
un Allemand ! ( il ricane. )Epoukt un Alle- 
mand ! •• Je ferois prefque jaloux fi je n'é* 
tois ce que je fuis. 

SAINT-FRANC. 

Quel verbiage ! Eh , mon ami , viens & 
laiflë en paix cette honnête famille • • • Ceft 
aifez déraifonner • • • 

VALCOUR. 
Qixt tu es fâcheux ! 

SAINT-FRANC. 
iViens 9 te dis-je , le tems nous eft cher« 

VALCOUR. 
Vraiment oui , car je puis être tué de- 
main ... Je ne ferai plus alors ... A mon 
âge , le tems eft très-cher , tu Tas fort bien 
dit , un militaire ne doit pas foupirer com- 
me on Bourgeois. 

SAINT-FRANC 

Tu dois mefuivre ; j*ai à t'entretenîr d'a{^ 
faîres plus importantes. L'heure nous ap- 
pelle. (Valcour je laijjç un peu entraîner.) 

V A L C O UR , tournant les yeux versCLary. 

Elle ne fait pas d'honneur , tout ce qu*elle 
vaut : Je n*ai point vu de Françoife qui lui 
fut comparable . . • Avec un auffi beau teint » 
uo tour de tcte fi noble , fi gracieux , s*al- 
Icr marier fans réflexion!. .Je le dla tout 
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haut , & je m*en rends même garant , elle 
eft toute formée pour époufer un Oflâcier... 
Oui , un Officier François. 

S A I NT - F R A N C. l'entrainant. 

Veux-tu rendre ce nom odieux. (lèpres 
nant par lelrau) Valcour tu me fuivras , 
ou parbleu je me fâcherai. 

VALCOUR. 
On m'enlève ! 
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Madame LUZERE, CL ARY» 
CiARY. 

2U E L étQurdî ! Et c*eft un pareil éter* 
qui commande à des hommes ! 

Madame LUZER.E.V . : 

C eft aînfi que Ton traite le foible dans fes 

propres foyers • • . que fera le Soldat ^ lorf- 

qye les Chefs .• . ' . 

CLARY. ; 

Le vieil Officier me paroit uq digne: 
homme« 
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Madame LUZERE,CL A R Y , 
DURIMEL. 

DURIMEL, ijwrr. 

JLs font rentres. Voici le moment que 
f âttendoîs avec tant d'impatience. Je puis 
parohre enfin. •• 

Madame XU Z £ R E , PappereevMZ , à voix bajfe^. 

Vous, Durimel ! Imprudent ! Allez *.. 
Retirez-vous. 

CLARY- 

Que voulez- vous dire > znaman? 

Madame LUZERE^âKcr^itrraiAriw 

Rien , ma filfe. 

CCARY. 

Mais vous aviez quelque diofe à dire que 
vous avez tout défaite retenu > (à Durimel.) 
& vous auffi, . • Vous êtes troublé. • • Je ne 
fuk ^us^ tnmquifle. Pourquot n^yiez-vous 
pas voulu venir avec .moi devant ces Dffi-. 
ciers , vos compatriotes? Pourquoi vous te- 
nir enfermé ? Nous ne ^^mmcs que des fem- 
mes , vous êtes un homme , & vous les au- 
riez contenus. 
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, ContCTuB I Eft-ce qifils a«rt)îc«t ..^t p: 
remettant.) J'âurois bien Voulu tous obéir; 

Madame LUZEllP; 
' Ma fille > as-m oublié tout ce que je t*ai 
dit à ce fujet ? Laiflè agîir Durimel , lat&-le 
à lui-même ; ne te aiele <k rieh « i^ t*en ùff' 
plie. Tu iais que je n â|^i$ que pom tàîkhoa* 
neuf 9 tu dois en être aiTurée. 

Voîlà qui eft fut. « • le refpeâerai en tout 
vos volontés. 

Madame LUZERE^ lesfrenantfAflamain^ 

Embraflèz-vous , mes chers enfans , em- 
bradez- moi • . • Que toutes les heures de 
votre vie vous payeiit^un nouveau tribut de 
félicité. En formant ces fiœuds , mérités les 
faveurs du ciel , en lui offrant deux cœurs 
vertueux , unis pour célébrer fes bienfaits. 

DURIMEL, ^ajfîonnémenu 
AhIClary! 

Madame L U Z E R E yfrenant la main de fa 
file, & la donnant à DurimeL 
Je vous la donne. 

C L A R Y , cyec tendrejfe. 
Et moi auf&. • • Avec ce coeur. • • 
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DURIMEL, unpeutrîfte. 

Fuiffiez-vous 9 en faîiant mon bonheur ; 
aflurer le vôtre. Quel que foit mon deftin , 
vous vivrez dans ce coeur jufqu au dernier 
inftant de ma vie. 

C L A R Y > ioidôureufement 

r Ah ! Durimel ! De quel ton me parlez* 
vous de vos derniers momens? Auriez-vous 
de triftes préfages ? Eft-ce en ce jour , que 
vous devez m*of!rir cette image funefte ? 

(Dwirnel coUefes lèvres fur fa main , 
iuu wfdtnce touchant.) 



»K. 
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S CE NE VI. 

Madame LUZERE, CLARY, 
DURIMEL , VALCOUR. 

( Vakowr ejl entré fur la pointe du fiei 
fouT kifurprendre,) 

V A L C O U R , à pan, dans le fond du Théâtre. 

^P E me fuîs échappé de cet impitoyable 
Major, (haut ^ & s* avançant ^ fubitement.) 
Pas mal pour un Allemand . • . Pas mal • • • 
En vérité , je ne Taurois jamais cru. 

Madame LUZERE, effrayée , à parti 

. O Dieu ! Protége-le. 

Y KL COU Kyd^un ton avantageux. 

Mais , Mefdames ; c'eft donc pour m« 
jouer de la forte qu on me relègue aux anti- 
podes ; là bas , au bout du monde • . • Ah ! 
vous merendrez méchant, je vous en avertis. 
J*aî ambitionné l'honneur d'être votre voi- 
fin ^ & vous me traitez auifi cruellement, • • 
Voilà donc Monfieur Tépoufeur ? ( il tourna 
autour de DurimeU) Mais il n'a pas Taîr fi ger- 
manique ; il n'eft pas trop mal tourné • • . 
Je commence même à le croire dangereux. 
(à DurimeU) Sérieufement , voudrois-tu te 
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rendre mon rival ?.. Tu n'y gagnerai rien f 
Ya j mon ami , on ne tient pas contre meg 
pareils. 

' Itfadame LUZERE. 

^ Monfieur TOfficier ^ mais vous êtes tnei^ 
vil ;un homme dihonneur en agit autrement. 
De grâce , laiilèz-nous. Vous avez votre apr 
partement , c'eft pour vous y retirer • • • 

VALCOUR. 

Cefl dans le cœur .de cette beUe enhnt, 
dans ce joli petit coeur qiie nous voulons 
faire retraite. Nous ne prendrons plus défor- 
mais d'autre azi!e ; & now nous y logerons 
mal^iré vous^ févere maman. C'eft-là notre 
droit de conquête , & celui dont nou$ fpm- 
mes le plus jaloux. ( il f/ùfit la main de Clar •) 
incomparable ! vous voyez un homme ido- 
lâtre de vos attraits 9 & fij'avois une cou- 
ronne ^ ce kwix pour €n orner ce front 
charmant. • • 

C L A.R Y y yoKl^fC retirer fa mdn. 
Vous êtes... Vous êtes infoutenable. Sa^* 
vez-vous bien que nous allons tous vous dé- 
tefter avec ces tons-là. .. Je commence déjà 
à ne vous plus regarder quWec horreur. 

VALCOUR. 

Avec horreur ! . . Mais voici . dû déli- 
€ieux. . . Oh ! ce mot-!à vaut quelque chofe. 

C LA KY , le repoujpmu 
LailTez-moi. 
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VALCOUR. 
Bon ! bon ! Je connois le petit manège. 

Madame LUZE RE , allûM àVidcûur^ 
Moftfièur 1 • . vous vous oubliez. 

V A LC O U ft» d Durimel > qui Je met entre deux» 

Que fais-tulà 5 avec tels cfeux gros yeux 
Axés &r moi. 

D URÎM EL y fier^mm. 

Ne me feites f as répondre. 
VALCOUR. 

Mais , ferois'tu impertinent » IHontîeur 
le futur? .. 

DURIMEL. 

Ceft vous que Je punirois de letre , 8c 
ùms cet uniforme qui vous read iî <h«:di.M 

VALCOUR. : 

Il menace , ma foi. . . Ceci ^eft trop plaî- 
fent . . . C'eft un des nôtres , je penie • • • 
6erois-<u Fmnçoîs? 

Madame L U Z£ RE , prenant Surifnel 

par k èriu. 

. Durimel , retiress-vous. . . Softek* 

DURIMEL. 

Être forcé 4e fe taire î . . Mion fmg bouil- 
lonne ! 

VALCOUR, avecdéhin. * 

Ah ! il me cède la'place. • • Ce début dk 
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fingùlier ! . . J'efpere qu'il ne fe montrers 
pas au feftin de la noce , cela me paroîc 
très eflentiel pour lui. • • Mais y non , Ma- 
dame, qu'il refte , je fuis curieux. • • Nous 
avons à nous parler. 

(tlva'âDurimtl) 

Maflame hU ZE KE^ faifanT Jtgne âDurbnel 
de ne point réponiit. 
Clary , emmenez-le. 

CLARY , prenant Durimelpar le btas, 
(r frite d pleurer. 

i 

(A part.) Comme un habit bleu les rend 
tnfolens ! • • Venez , mon cher Durimel. 

VAL C O XJK ,Je retournant , (y courant 
' après Omj^ 

Ah ! fugitive î vous croyez auifi m echap* 
per ! mais. . • 

Madame LU ZEKE , retenant Valcour fme* 
ment, & avec indignation^ 

Monfieur , vous oubliez que vous êtes 
chez moi. . • Quels font ici vos droits ? • • 
Vous deshonorez votre rang , & ce que vout 
faites eft d'une lâcheté infigne. 

DURIMEL , en Sortant. 

Il pourra fe trouver un moment qui M- 
battra tant d'impudence. 
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sCÈif^È vn. 

Madame LUZERE/VALCOUR* 

VALCOURi toujours retenu. 

Jy I A i s , MadaAie ; dites-moi , je voiii 

Ï^rîe : eft-ce. que nous faifons la guerre eh-* 
ëiiible ? • • Vous êtes forte' , au moins. 

Madame L U Z E R E < toujours du mime tofté 

MoAfieui* , je hë reconnoîs plus en vous 
Uii homme d'honneur, & de ce pas fifaî 
J)ar-Éout répandre contre vous mes piainteSé 

V A L CO U R , avec fdtuiti. 

C*eft-à-dîre , publier. toa gloîi^e i & le 
triomphe de fa beauté. . . Mais on n*a famaij 
fait tant de bruit pour (i peu de chofe. • 4 
Adoptez un peu les moeurs ffançoifes* • « 
D'ailleurs , 1 peînè fuî$-}é ^ollé devant la 
Ville^ • • Nous n* en fommes pas encore k la 
Capitulation. 

Madame tU^ERE^ 

îl ni'ell impoflible de répoAdre i tin pa« 
teil langage^ Allei j Monfieuf , & facnet 
que nous rhettons au rang des plus triftes 
Inalheurs 5 la nécedité où nous lommes dci 
Yous ouvrît nos aStiles. 

Tme i N 
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SCÈNE VIII. 

VALCOUR,/eitt. 

I OuTEs ces femmes , au premier abord 
s*éfaroucheiït , crient , tempêtent ; peu à peu 
elles s-liumanifent , s'apprivoi(ênt 9 devien- 
tfent douces , douces tant qu'on en tombe 
lâsi • . Cet original, avec foti aiir mari, . . ïl 
m'a paru François. • .Ceft quelque réfu- 
gié... Ma foi, nous jouerons ia Comédie. •• 
Le pauvre (Uàbk ! 41 ne faut .pas le tuer. . . 
Qu il végète ihaaritalemeat fous cette zone 
pefante ; |e (ois feulement curieux de pouf- 
fer un peu J'aventuxe. Il &ut bien s'amufer 
à quelque ctiofe en garnSbn, fans quoi l'on 
pérkoit d'enhuL 



fin du fécond A5lc. 
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ACTE I I I- 



SCÈNE PREMIERE, 

. SAINT -FRANC, Madame LUZERE. 

SAINT-FRANC 

J E vous demande mille pardons. Madame ; 
c*eft un étourcfî dont le cœur n'eft pas mé^ 
chant ; mais tout nouveHement échappé de 
la Cour , îl outre la (blîe frânçoife ; il* fe 
croit tout permis ici. Cependant comme je 
kii connoîs des fentîmens dlionneur , de la 
raîfon même par interralle , je vous protefte 
^u'â raverÛT . . • 

Madame LUZERE- 

N'en parlons plus ^ Moefieuir h Cheva- 
lier : s'il nous a eaufé quelque défagrément, 
votre honnêteté fait réparer fes fautes. Si 
.{ous les Militaires vow r^oibloisot /on 
endurerok Jies malbeui;& d& la gu^i^ »v« 
lN£a plus, dô fiéSen^ÛQO. 

Nij 



-iffô LE DÉSERTEUR, 
Saint-franc 

' Iln'y a q^'^^i^ejeunefle înfenfée quîpuîfle 
fe faire uii jeu d'un métier auflî férieux , & 
qui doit faire couler nos larmes quels que 
foie nt nos fuccès.Ceft bien affez d*obéïr à la 
néceflîté terrible qui nous ordonne 9 dans les 
Batailles y de fermer l'oreille aux cris de la 
nature- & de la pitié , fans encore outre-paf- 
^er les Ordres dans les momens de relâche qui 
nous font accordés. O devoir des combats ! "" 
devoir cruel ! lôrfqu il faut te remplir , j'im- 
, pofe à peine filence à ce coeur qui (e fouleve ; 
iwaîs la Patrie commande, je dois l'exemple 
au Soldat ; on n'eft plus alors que le bras du 
Prince qui ordonne le carnage ; c'eft lui qui 
jen réjpondra devant le Juge des Rois. Mais 
aufli dans les intervalles de ces (anglantes 
calamités, je redeviens homme & me Tensua 
befoin de paix. Moft ame foupire après quel- 
que aâlon généfeufe. Je tâche en foula- 
geant rhamanité fouffrante , de réparer les 
maux dont j'ai été le fatal & l'aveugle inftru- 
ment. Ah ! comment le trifte fpedade de 
la guerre , en offrant des fcènes fi doulou- 
reufes ne rendroit-il pas le cœur de l'homme 
plus tendre & plus fenfible ? 

Madame LUZERE. 

Avec des fentiméns auflî nobles , que 
^ous avez du fermer de plaies fanglantes « 
eifuyer de lai^mes ameres » épargner de ca* 
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kmîtés ! . » Mais vous devez être heureux ; 
car on Teft^dès qu on fe plaît à faire le bien.,. 

SAINT-FRANC. 
, J*ai eu le boiAeur d'apprendre à réfléchir 
en avançant en âge. L'infortune ^^n pre- 
mier lieu , me fit prendre les armes , 1 har 
t^itude m^en a fait dans la fuite un pénible 
devoir. Le Ciel m'a favorifé dans les com- 
bats. Je ne puis pas dire cependant avoir . 
vécu heureux , à moins qu'on ne le fait ^q 
«'élevant au-deflus de fon fort. 

Madame LUZERE. 
Cependant le rang que vous occupez peut 
avoir des avantages dignes d'être enviés* Il 
me femble qu'un Officier , dans plus d'une 
occaflon , JQue un rôle diftiiigué. 

SAINT-FRANC 
Il eft vrai ; Madame , que cette place peu* 
récompenfer un vieux Militaire de fes longs 
fervices.De (impie Soldat, ^e fuis parvenu au 
grade d'Officier. Incorporé depuis cinq ans 
dans un autre Régiment que celui où je fis 
l'apprentiflage de \z guerre ; refté prefque 
feul de tant d'autres moiffbnnés âmes côtés, 
j'ai remporté des Drapeaux qui ont animé 
les ferpens de l'envie. II m'en a coûté d'obto- 
nir la place de Major. Il a fallu la défendre 
contre ceux qui la briguoient. Elle m'^ 
fait des ennemis plus implacables , plus 
dangereux; que tous cexasi que j'ai coni- 

Nuj 
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battus, lie Colonel me hait « & fa haine/ 
que j'ai bravée , veille Se fatfît le moûndte 
prétexte Dour éclater. ValcQur , dont Tef- 
prit eft (i léger , eR plus jufte que fan père. 
Son coeur eft droit , fon ame eft noble j il 
sl'eû montré dans tous les tems mon défen- 
feur , je lui dois beaucoup, . . Mais , croi- 
riez- vous que la moitié des Officiers , pla- 
cés y fans aucun fervice , à la faveur de leur 
uaiffance , croiriez- vous , dis -je , quils 
ttturmurènt de me voir dans le rang que 
j*ocçupe. Je les entends fouvent dire derrière 
moi , ce n'eft qu un Officier de fortune. Ils 
ir (buvieniient de mon obfcure origine , ils 
iftublifint les dcatrioes xioQt ce fein eft coa« 
vert* 

IbUUutte LUZCRC. 

Quoi ! des Guerriers qui (uivent enfenî- 
Ue xme carrière giorieufe , qui fervent une 
mené commune , la Patrie ^ coanoltre 
l'envie. 

SAINT-FEANC. 

Mais « Madame , ce n'eft point-là le cha* 
grîn qui dévore maa cœur. Ma raifon me 
met àifihnent au-de&us de fes injuftices ^ hé* 
las î trop familières aux tommes. Je me fuis ' 
feit dès langtcms tnje loi de voir en dédain 
leurs petites pçiffioDs. Que de peines plus fe- 
crettcs me confiitnent ! Elles font réelles , 
elles tie font point nées -de Tambition^ elles 
ibnt filles delta nature ••• Mais pardon » fou* 
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bliois que je ne vous entretiens que de thoi. .• 
Ce neft pas en votre piéfcnce que je dois 
gémir ; eft-ce à mol de troubler la férénîté 
de votre ame ? Vous me femblez heureufe... 
Vous êtes mère d*un enfant qui doit combler 
votre félicité • • • Vous touchez au mom|nt 
le plus beau de la vie , & pour elle & pour 
vous . • • Elle eft belle ,* Se paroSt fî douce!.* 
Vous êtes prête enfin à la marier... Prenez 
bien garde , Madame j, de vous tromper au 
choix de fon époux .. . Qu'il feroit cruel de 
lui voir contraâer un lien funefte quî feroit 
Finfortune de fa vie. 

Madame LUZERE. 

Heureufement que le jeune homme à qui 
]q la deftine^ réunit les plus excellentes quali- 
tés ; s'il ne lui apporte pas les mêmes biens 
qui compofeht la dot de ma fille , je le re- 
garde comme plus riche par les vertus qu'il 
PofTédei 

SAINT-FRANC. 

Ses mœurs vous (ont donc bien connues ^ 

Madame L U Z E R E. 

Depuis fept ans , elles ne fe (ont point 
démenties. 

SAINT-FRANC 

Il vous aime ... Il vous refpeâe* , 

. Madame LU2 ERE. 

Comme fi f étois fa mère* 

, Niv 
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SAINTrPRANC. 

Il méritç d*être hei^rçux.,, Jouiflçz d$ 
voçie bonheur^ 

Madaipc LU Z E R E; , tf/2 faupiranu. 

^h Monfieur ! Tapparencexlu bonheureft 
fouvçnt trompeufe. Ma félicité neft pas fi 
grande qu'elle vous le paroit. Chacuo a (es 
peinQ$ 9 Se plus elles font renferniées » • t . 

SAINT. FRANC. 

Comment , Madamç } . 

J\il4 lame L U Z E R E , d*un ion un ,feit contraint* 

On a fouvent de certains intérêts pour ne 

Î^as tout dire. N eft-II p^s vrai qu il faut bieii 
e connoître avant dç rifquer une confiance 
quon voudroit quelquefois Yisq^^if^tf. 
You$ vous attendriiTez. 

SAINT. FRANC. 

' Je fens ce qpe vous ditçs ^ Madame. On 
^rûle quelquefois d'épancher fon ame, parce 
qu'on foulage ainfi 1 -amertume dont elle eft 
Remplie. Ce cœur ^ comme le votre , a be-f 
(pin de s'ouvrir. Je ne trouve gueres parmi 
leeuxquim-environnentde confident intime* 
JLa plupart des amis que f avois , m'ont de-» 
vançé dans la tombe , & prêt d*y defcen- 
éfÇ , itois-je encore former de nouveaux 
liens pour les voir rompre ^uffitôt» Je ne 
vois autour de moi que; rivaux ambitieux j^ 
4^(11^ quraâere fombrë , ou des jeunes gen$ 
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pleins d'încônfé.quence , profondément oc* 
cupés de frivolités : pas un ne m'intérefle 
afiezpour lui confier mes peines ; mais vous 
êtes mère , Madame , vote çcpur doit répoQ<- 
dre au mien. 

( Après un fiknce.y * 

Ils ignorent tous la caufe d'une mélanco- 
lie profonde , qu'ils ne favent que me repro- 
cher. Oui , je fuis à plaindre. Je ne jouis 
ni des honneurs ^ ni des plaifirs attachés à 
mon rang • .J'eus un fils que j'aimoi?. . • 
A fon entrée dans le monde , je n'avois que 
des Igrnies à répandre fur lui, . . Aujour- 
dliui que la fortune m'a fouii , que je pour- 
rois lui faire un fort Kçureux , j'ignore cç 
qu'il éft devenu. .. Son fouvenirme pour- 
fuit & ne m^abandonne point. Héritier d« 
mon infortune , il fut forcé de prencfare la 
parti des armes; Il porta le même uniformoi 
du foldat que je çonumande aujourd'hui; 
Aufli dans chacun d'eux , je crois Voir 8C 
reconnoître mon enfant. . • Tous me font 
ehers. .. Peut-être vit^il encore ^^ traînant 
une vie pénible ou lahguil^^nte. - . Mais jo 
l'ai perdu , Madame , & d'une façon à pref-i 
quç défircr dé ne le retrouver jamais. 

Madame LUZ ERE 
Vous vous intéreflez à 1^ caufe de tous les 
foldats infortunés. . . 

SAINT.FRANC. 
Si je m'y intéreiTe ! • • f Mon fils eft dtf 
Hpmbrc, 
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Ma4wa LUZERE. 
Ah , Mon&ur ! écoutci-aioî. Voui Ta-» 
vez dit 5 )e fuis mer^* Ceft te ciel quî vous 
a. conduit ici pour rafiurer mon cceur. Il 
brûle à fon tour de s'expliquer. La con* 
fiance a Tes perib » )e le fais ; mais ce n*efl: 
pas quand c*eft vous qui TinCpireiw H vais 
vous livrer le fecrçt de ma vie, , « 

SAINT-FRAMC. 
Tout nous réunit , Madame ; frandiîfe , 
candeur , religion ; fâut-îl pour vous raffu- 
rcr attefter Thonneur. • . 

Madame LUZERE > tm ton ahanianfU. 

! Non. • . Votre phifionomte annonce votre 
ame. • . Homme compatiOânt Se généreux , 
Ifcevez Taveu de mes peines. La bien(ai-t 
fiincf eâ en vous un fentiinent auffî vrai que 
mofond. • • Guîdet^moi , inftruifez-moi. • • 
O^uis votre arrivée , je rfexiftc plus. Sa-» 
d^ei que ce même jeune homme , qui doit 
tp^ufer ma fflle » à Theure où je vous parle » 
yotit le trépas fufpendu fur fa tête. . • Je 
f l)il$ confie fil ^ftinée » fa malheureufe del^^ 

tMe. .• 

SAINT-FRANC . , 

Achevez. . . 

Madame L U Z E R E# 
Hélas ! fauvez-le ; il eft. . . 



DRAME. : 40} 
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Madame LUZERE . SÂINT-FRANC, 
CLARY. 

C L A R V , accourant toute éj^lorée. 

\J Cîd ! . * Ciel. • ^ Monfîeur te Cava- 
lier , à Ton fecours. O ma jnere. • • 

{hUe tombe) 
Madame LUZERE^ htelfivam^ 
Queft-il arrivé? 

SAINT-FRANC. 
^ Expliquez-vous... Parlez... Calmez-vous. 

C L A R y ^ rç/i?iraw i p<iae. 
^ Des gardes emmènent Purimel i 
Madame LUZ ERE. 

O Dieu ! 

C L A R Y , mi mUkii desfangloîî. 

Ils font entrés. r. litre font emparés de 
lui... Ils le conduifent à travers tout un 
peuple . . . J'ai vainement couru ; Durimel 
le laiiToit entraîner fans élever aucun cri ^ 
aucun gémiffement , & comme s'il étoit cou- 
pable. 
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MadaflK LU Z ERE » lowJbam aux fîeif 
de Scâm^ Franc > qui ne lai donne 
fos letems démettre un genouen terre. 

Ah Monfieur!.. Courez, faites qu^oo 
le dâivre. Votre autorité , dans le Régi- 
ment, doit avoir un crédit fâr •• , Embraf» 
£ez ÙL caufe.t. Si vous (aviez» 

SAINT. FRANC. 

PembrafTerai (a défenfe } mais de çrace , 
achevez un aveu •• • 

Madame LUZERE. 

Ah! .. (â Clary. ) Éloigne toî^ ma chère 
6De.«. Laifle-nous un inAant... Éloigne- 
toi ••• écoute une mère» 

CLARY , foupîre &* fe retire înqifiette 
G* tremblante. 

Vous vous cachez eficore de moi • . . Ah ! 
fi cela oonénue , il faudra que je meure* 



m 
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SCÈNE Ht 
SAINT- FRANC , Madame LUZERE- 

Madame LUZERE, prend Sém-Franc , 
l'amené fur le bord duThêâtre , &» hùSt 
iune voix tajfe tffuppUame. 

J E m'abandonne à vous. Écoutez fi fai 
. lieu de frémir • • • Ce jeune homme pour qui 
je vous implore y eft Déferteur de votre 
Régiment. 

SAINT-P R ANC, rfculceii amer», 
tnjettant un cri dcfuloureux* 

, Seroit-il poflîble ? 

Madame LUZERE; ' 

Hélas ! Il eft perdu , fi. . . 

SAINT-FRANC, apee vihémencei 

Vous m'avez percé le coeuf. 

HJadame LUZERE. 

Puis-je compter fur vous ? . . 

SAINT-FRANC. 

Ah ! vàus ne favez pas tout ce qui s'eft 
pafTé dans mon ame. . . Comme elle s'eft 
ébranlée. • • Madame ^ ce cceur eft plus dé- 
chiré que le vôtret- . 
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Madame LU Z ERE. 

Ceft humanité qui fe fouleve , & qui 
vous parle en fa faveur* 

, SAINT-FRANC. 

Oui fans lioute . . . Mais ne vous y trom- 
per pas. It s'y joint un intérêt ptus vif , plus 
touchant & plus fort. Q«e de fois , de 

. malheureux Déferteurs m'ont fait mourir 
ifeffroi ! il n'cft plus tcms de vous le ca- 
cher , apprenez que mon fils eft Déferteur 
auiH. Hélas \ Aucun (Feux ne me fut amené , 
que tout mon fang ne fe foit gtecé , que je 

. «'ayc crule reconDoîiTe,Tantdc fois trompé , 
le fejrai-)e aujourd'hui?.. O Dieu ! Tu fais 
combien je foupire après lir vue, & comme 
je tremble de le retrouv€^r. . 

Madame LU Z ERE. 

Que m'apprenez- vous? .. Quel preflènti- 
ment vient me faifîr 1 Mais ^i Durimeleft le 
fils d'un foldat. élevé dans la memerdigion 
que la nôtre ,1e Iianguedoc fist fa patrie. 

, S A I NT -FR A NC » arer h fUrgranie 

émotion. 

Que' 4i»frv<wis ? Arrêta , Madame. . . 
Le Lsrnçuedioc ! Je Mqoîs fous te même 
ciel } man je ii'o& .mua croise encore. . • 

Une idée aufli chereé*** Axi£ «mette* .. 
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Ah ! )e ne puis en foutenir Tiocertitude, « • 
Je Vak. . • Je vole i lui. 

Madame lVZEKE,fiule. 

Que de combats à (buteoir ! de terreur 1 
étouffer ! ô Dieu , prête -moi le coulage 
néceflkire. • • 
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Madame LUZÊRE , CLARY. 
CL ARY ,Tawmnt'àfams9em 

/\ H , ma merç î tout mon corps frit» 
tonne* • . Je pleure malgré moi. 

Madame LUZE&E. 
Raffi}re2*vou$. 

CLARY, 

Que ]e fhe raflure ! & tous êtes aufi ptïé ; 
iuiffi tremblante que moi. 

Madame LU2ERE. 

CrueUe fille 1 Laiilèz-moi reijpirer ix'eft 
vous qui m'e£B:ayez. 

CLARY. 

_^Mais , dites-moi. D*où vient qu'on Tar- 
rfite ? Que fîgnifioient ces mots interrom- 
pus y ces foupirs , cette triftefTe profonde 
( qui perçoit à travers les expreflUons de foa 
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ampur. Il n'étoît plus le même. Cfoyei^ 
vous en avoir inipofé à mon œil. Ce vieux 
Chevalier qui vousNquitte, je l'ai vu fortir 
le vifage altéré. 

Madame LUZERE. 
tl a (e& j^eîneSé 

CLARY. 
Je ù\€uH mille fois de ce fîlence ctncU 

Madame LU Z E R £ . ayec une tranqiûlîté 

forcée. 

^e vous le répète , Clary ; votre imagina- 
tion prompte à fe forger (les maux , fera le 
iupplice de votre viCé 

CLARY. 

tïéias ! Vous voulez que je fois tfariqùîlle , 
& les malheurs de la guerre viennent fondre 
jufques dans fiotre maifon. Comme tout eft 
changé ! Je ne vois que des vifages farouches 
ou infeniibles à nos douleurs. Vous même 
diflîmulez avec moi. Ne fuis- je plus votre 
Clary ? Ah ! ma mère , eft-cè ainfî que 
mon hymen va fe célébrer. 

Madame LU ZE RE. 

Ton hymen ! . . ^ ( appercevarit Af. HoUau. X 
Mais que nous veut41 encore , & que vient- 
il annoncer? 
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Madame L Û Z E K E ^ C L A R Y i 
M* ÎÏOCTAU* 

M. HOCtAU» 

Y Ô t L À donc enfin la mine èvetitiii 
L*nomme qui devoit me faire fauter en Taif 
h eft pas à fpn aife à préfenti Cela ett très 
fâcheux pour vous , Mefdames ; îiiais n*ai-jd 
pas toujours prédit que cet aventurier fini- 
roit mal ? Vqus n'avez pas voulu écoutet 
hies confeilSi îl n'eft plus tems ; voyez Id 
bel honneur que cela va vous faireè 

Madattie LU Z ERE. 

Sortez i Monfieur; laiflez-hous libfes } 
hous ne fommes pas en ëtat de vous enr 
tcjndre* 

W. HOCTAU* 

Vous favez donc la fin de iWoîre* Je 
tRe fuis trouvé là , moi* A peine conduit â 
la première garde , qu un vieux Sergent Ta 
reconnu tout d*abord» 

Ajad^mc LU2ERË* 
( à part.) Malhèui-eufe ! (voulant emmetier 
fa fille.) Viens , ma fille , viens ^ ma cheto 
Xomel. O 
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Clary. • • Fuyons fon afpeâ ; il ne peut que 
nous affliger. 

C L A R y , réjijlanu 
Non. • • Le fupplice que f endure eft au-> 
deflus de tout ce que vous pouvez m'ap- 
prendre. 

Madame LUZERE. 

Ah ! mon enfant *•• prie de ne rien favoin 
Tu ne le fauras peut-être que trop tôt. . • • 
Arme-toi de courage.Ton amant infortimé... 

CLARY. 

. Eh bien? 

{Madame Lu^êre ne feut j^etrlet.) 

M. HOCTAU. 
Elle Ignoré que c eft un Ùefèrteur* 
CL ARY , jftrtfAtun cri. 

Déferteur ! Eft-il bien vrai , ma mère f 
(Elle tombe dans les bras de fa mère.) 
NL. HOCTAU. 
Ceft ce jeune Officier qui la décelé» Le 
Confeil de guerre s^aflemble. Son procès eft 
tout fait, dit' on ^ pour demain à la «gard& 
montante. 

Madame LUZERE, avec indignation. 

Sortez dé ma préfence , & n*y reparoiflez 
jamais , homme vindicatif & méchant , qui 
venez jouir du malheur qui nous opprime i 
Ketirez-vous , & laiiTez-nous à «os tour-- 
mens. 
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m. HO CT AU, en s'en Manu 

Ëft-ire ma faute 5. à moi , (i /es compatrio- 
Hs.fodt deux Cent. lieues pour Venir ici lui 
tafTer là tête? • • Mais nous nous revefrons 
iaprès le premier fem 
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Madame LUZERË, GLARY4 

C L Â R Y ^ après un jîence. 

JLE voîîà doric révélé , ee terrible fecreti 
Quoi ! Durimei eft arrêté comme Défer- 
teun • . Il €ft au milieu des Soldats. • . Il eft 
peut-être condamné*. • II va périr. . • Juges 
Cruéb ! mes larmes pourront-elles vous ap''- 
paifer. Ah ! courons le fauver> ou mourons é 

JMadamis hVlZÉRE. 

Arrête 9 ma chère Clàrj. l^ecueilions 
notre ame , & nos forces ; commande-toi 
Un inftant. OTe efpérer. J'attends le vieux 
Chevalier. é. Ma fille ^ au nom de Tamouf 
q^efâi pour toi ^ élevé ton ame^ & ap^ 
prends à fupporter les revers de la vie* ^ 

CLARYi 

Je toucKois au bonheur* 



ali^ LE DÉSERTEUR; 

^ Madame LUZERE. 

* C*éft iainfî qu il fe joue des mortcb , it 
tXL n'es pas la feule infortunée qui gémifle 
fous un coup imprévu. 

CLARV, 

feurimel ! Durimel ! quelles fontâ pré- 
fent tes penfées* Je fens queton cœur m'ap- 
pelle . . * Jie crains de te revoir. Des fentî- 
mens inconnus à mon ame la remplifTent & 
Tépouvantent : comme tout eft défert & lu- 
gubre autour de moi , & quel défefpoir af- 
freux m'attend 1 



SCÈNE VII. 

Madame LU2ERE, CLARY, 
VALCOUR. 

Madame LUZERE. 

\^ U E vois-je ! Ah ! fuyons. 
VALCOUR. 

Vous voyez un homme qui vient d'êttt 
étrangement furpris. 

CLARY. 

Vous êtes un nionftre , 8t nous maudif- 



t)R AME, ' -fef} 

fôns fhetire où vous avez touché lé feuîl 
de téttc maifôn. ' -^ 

Madame LUZERÈ. 

Quoi ! vous avez été. aflez lâché ^ âife» 
cft*uel pour vous rendre le délateur d*un ih- 
fortùhé que vous aurità du protéger | Sb 
Vous ofez encore . . . . . i 

Valcour. 

. Qui moi , délateur J ( arrîtant Çlàry^y 
Arrêtez, de grafee écoutez moi. Je vpii 
que mon cœur n^ vottSîeft pas connu. VôuJ 
m'avez mal jugé, j'ai peut-être pa y donner 
K'èù ; mais fi Je fnè' ïtiîis permis quelques lé- 
gèretés indifcretes, dans une pareille affaire » 
toute frivolité ceffe. J'en jure par l'hon- 
neur ; non jamais mon cœur ne s'eft fenti fi 
vivement touché , que lorfque je l'ai re- 
connu . . J'en ai pleuré de pitié . . . Ah ! fi 
vous m'euflîez confié Ton fort , j'aurois pu 
le fauver... 

Madame IJJ.ZERE. 
Ce n*eft pas vous qui l'avez fait arrêter? 
V A L C O U R , a^ec chaleur &» nollejfe. 

Cefiez une imputation auflî odieufe ; je 
rougirois de la combattre. Que la grâce de 
tous ces infortunés n'eft-elle entre mes mains, 
aucun ne périroit ! Mais que dis- je , ne 
défefpérez pas. Le Colonel , fous lequel it 

O iij 



fei4 I4E DÉSERTEUR, 

H fçrvi 9 çft mon pçre^ J# vole à Tes pled9« 
je les embrafle, je preile, /e follicite fa graçeii, 
}e Tobtiendr^i. Plus de repos ^ plus de t^aa- 
quilité pour mon cœur 9 que votre amant 
ne fôit libre , *& que vous ne foyez uni'^^ 
Ceft en vous le rendant que )e me vengerai 
de vos foupçons. Vous verrez que la légè- 
reté du François n'eft pas mcompatiblos 
avec la fènfibilité , & que Pérourderie n'ex- 
çlud p^s toujours les vertus* Adiçu 3 les 
inomens font çhers ^, & je cours le& em.- 
ployer. 
^ Madame LUZERE. 

^ ! s'il çftaijifï ^ MopfîçuTi pardopneïu* 



^% 
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SCÈNE VIII. 
Madame LUZERE, CLARY.- 
1 CLARY. 



G 



^'Serons- nous cfpérer , dîtes-moî ,; 
loferons-nous ? 

Madame LUZERE. 

Oui 9 ma chère fille* Nous ne (bmmes pas 
encore certaines de notre malheur. Le corps 
généreux des Officiers fauve tous ceux 
qu'ils peuvent fauver. Pçnfe-tu qu'on or- 
donne de fang (roid la mort d'un homme ? 

CLARY. 

Ah ! ils pleurent tous , & ils condam- 
nent • • . La clémence leur eft étrangère • . . 
Mais pourquoi ne courons-nous pas à lui ? 
Il a befoin de nous. Mon caur eft tour- 
menté , & le fien éprouve tpilt ce que je 
fens • • . S'il mouroit • « • Affireufe image ! 
Ciel I frappe-moi avant lui- 
Madame LUZERE. 

Allons au devant du vieux Chevalier ^ 
c eft notre Dieu tutélaire , tu connoitrat 
fon ame««« Tes pas chancelent ! . 

Oiv 



nâ LE vtSXATEVK. 

' Je me trouve foible , j'éprpuYe un ferfQ» 
ment de. ccçur inexprimable. 

Madame LUZERE, ... 

Viens , çher^ çnfant , appuie-toi fui? 
fljpn fein. 

^EUes.forteat (^puiées l'une fur rûfutre,\ ' • 
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DRAME. âif 

A G t E î ¥• 

SCÈNE PREMIERE,: 
SAINT-FRANG , VALCOUK. 

V A L C Ô U R , fuîvant Scdnt-Frçmc. 

\^ U E je te laiflè ! * . & c eft à moi ^ue i\i 
peux le dire i Je ne te quitte pas. Comme 
dans un înftant tous tes traits font changés I 
Je tai vu fortir de la falle du Conieil, 
pâle , & la mort dans les yeux : Quelle im- 
preffion profonde & terrible ce malheureux 
a fait fur ton ame ! Tu fais tout ce que j aï 
dit , tout ce que f ai.^ehié ... Tu voudrois 
parler , tu te tais ! tvs. fuis- je plus ton ami ? 
Ah ! la pitié qui te parle en fa faveur eft 
fans doute refpeâable ; mais qu elle n'aillç 
pas te précipiter dans le tombeau avec Tin^ 
fortuné que tu ne peux fauver, 

SAINT-FRANC 
Valcour ! çn tout tems ton amitié mo 



;»i8 LE DÉSERTEUR; 

lut utile & chère. Aye pitié du plus malr 
heureux des hommes. J'adopte tous les in* 
fortunés ; mais celui-ci y hélas ! je Tai vu 
trop tard. Va trouver ton père. Tu fais que 
ma voix Tendurciroit au lieu de te fléchir. 
Obtiens feulement un délai , & je ferai la 
plus heureux des • » • Va , & laifTe-moi. 

VALCOUR. 

Je te laiffe pour fervîr ta générofîté , que 
f admire 9 Se que je dois imiter ;. màispro* 
mets^moi de ne la point porter à Texcès» 
Calme"<toi , digne & refpeâable ami* 

SAINT-FRANC. 
Oui » mon cher Valcour ^ je ferai plut 
çalmet 



•#• 
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SCÈNE II. 



I 



SAINT.FRANC,/e«7. 



_ MpéN^TBABLE Provîdcncc ! tu 
veux rendre la fin de ma carrière trifte iç 
funeftç ! . . Hélas ! il devçit faire la çonfa- 
lation de ma viei]le{Iè, Ah ! qu^nd ma main . 
guidoit çn paix fes premiers ans , j'étois loin 
de prévoir que cette même maïn devoit un' 
)pur le conduire à la mort ! Jie Tai vu lan-« 
guiiTant au berceau , il étoit dans cet âge 
où la douleur n'arrive ppint jufques à Tame » 
où loin des horreurs 4u triépas ^ l'enfant 
meurt comme il s'endort ; mes vcpux ardens 
ont fatigué le Ciel, Je Fimplorois pour qu îl^ 
prolongeât fa vie. ;. Je ne favois pas alors 
ce que je demandois , . • Ah ! coulez m^ 
If^roies , coulez. 






iia LE DÉSERTEUR, 

S/CÈ N E II L 

Madame .LU?«RE , SAINT- FRANC 

SAINT'-'FRAUCalIaniiMadamé 

Jp. P A R (î^ N É i-moî , Madarïie , Spargnex- 
inoî ! je rai vu , je lai lecdiinU.., Oui ^ 
c eft mon 6ls» 

Durimel * * > y<?tf e fils ! , -: ' 
• S A I N'T - F k; A N C ; ài^écuàe iôuléur riolïe. 

. il tieÇi que trop vrai/ J^e redoutois cq 
ccnip^ ilp*apas inanqué^' C'eft contre moi 
<jiie s'épuifent.tQUs les traits 4u.ipâlheur. Je^ 
^fie maintenani le fort 4c me .porter des^ 
coups plus fennbfes. Je m'efTorcerai demon^;^ 
ter mon ame à un degré autfî fiaut que ce- 
lui de fes infortunes. Dans un moment }e 
vais connoître ce qu'eft mon fils* Si Ton 
cœur eft grand il faura mourir ... Le refte 
fera bien aifé » }e n à«rai plus qu'à le 

fuivre. ^ 

MaJame LtJZERE 

Mais , s*il eft votre fils, n ctes-vous pas un 
de fes Juges. Ne peut- on pas, en faveur de 
ces titres , & des fervices que vous avex 
rendus à la patrie. •• 



DRAME. ait 

SAINT-FRANC 

La loi eft inflexible , -& ne connoît 
perfonne. Elle n eft même facrée qu'autant 
qu elle eft aveugle. 

Madame LU 2 ERE. 

- Quoi ! votre fang prodigué dans les 
combats • • . 

SAINT. FRANC 

Viens à moi , conftance héroïque , viens 
afFçrmir ce cœur ch^ncplant» Ceft pour la 
dernière fois que j'aurai courbé ma tête , 
que je me ferai humilié jufqu à la prière, Jç 
vous l'ai dit , Madame , le Colonel eft mon 
ennemi. Il eft altîer , il çft inexorable. Si 
je difpis un mot 9 je ne ferois que hâter la 
mort de mon fils. Hier , faififlaht l'époque 
de cette défertion , il ofa m*accufer , en 

})lein Confeil , de trop d*indulgence envers 
es Dçferteurs. Il eft vrai que j'ai caufé le 
falut de plufieurs ; mais toi , malheureux , 
tu n'échapperas point ; parce que tu es mon 
fils ! J'ai porté la parole terrible de n'embraf- 
fcr la défenfe d'aucun. Je ne favois pas 
qu elle dût retomber fujr la tête qui m'eft Ig 
plus chère . . . Au refte , Madame , ne tra- 
niflez pas ce fecret important. Je fais quand 
il fayora Je révéler. 

Madame LUZERE» 

Que tardez-vous , allez trouver les an-? 
ciens compagnons dç vos exploits s écriez*?^ 



5M LE DÉSERTEUR^ 

vous devant eux : Ceft mon fils que vdiië 
allez mettre i morte Alors leurs cœurs 
attendris... 

SAINT-FRANG. 

Je ne le fauverois mêifte pas; Sa mort eft 
Cgnée depuis fept ans ^ iSe TArrct éft ift-é- 
voquable. J ai vu prefque toutes les voix 
pa/Ter à fa condâninatidni Ah ! H fa grâce 
étoit poffible j Denfez-vous que je balance- 
rois un feul inuant? que la caufe des Rois 
combattroit celle de la nature ? Un intérêt 
àuflî cher que celui de fes Jours , tri oblige 
à décorer mes larmçs en filence. La Reli- 
gion de nos pères . • • Vous m'entendez ^ 
Madame. Si ]e laiflbis échapper mes cla^ 
meurs paternelles , vn zèle fanatique Tarra- 
cheroit bientôt de mes bras. Ils me prive- 
roient de fà vue & de fes derniers momens^ 
Dans ces momens affreux , accompagner 
fes pas 9 m^attacher à lui , eft la feule con- 
folation qui nie refle. 

Madaitie LUZERE.. 

Et Vous vous êtes dérobé à fa vue ! & 
fes regards ne fe font point fixés fùi: un 
père ! 

SAINT. fRANC. 

Ce n*étoit point là où je vouloîs qu'il me ' 
retrouvât. Il étoit auffi loin de me croiref 
dans ce grade & dans ce Régiment , que 
tous ceux qui ra*envîronnoîent et oient loin 



DRAME. ^1$ 

de foupçonner que cet infortuné étoit mon 
fils» Dans mon malheiuvl^ goûté du moins 
quelque joie. Ce coeur a été fatisfait de Ton 
courage* J'ai reconnu mon fang. Il n'a af- 
feâé ni une contenance hardie , ni une con- 
tenance abattue. Il ne s eft point humilié 
devant fes Juges pour mendier la vie« Il a 
répondu aux interrogations fans fierté 
comme fans foiblefle. Tranquille , & pouf- 
fant quelques foupirs par intervalles , mes 
yeux , que je détournois , retomboîent tou- 
jours fur les fiens. Je fuis refté auffi ferme , 
te j*ai eu la confiance de difputer pour lui 
un trépas qui ne fut point mfamant. Au 
moment de figner j'ai cependant fenti ma 
main trembler f Se mon cœur a failli me 
trahir* 

Mailame LUZERE. 

Comment avez- vous pu dompter ce mou- 
vement de la nature ? 

SAINT-FRANC. 
U faudroit être moi pour le favoir ; mais 
il le falloit. J*ai prié qu'on le laiflàt libre , 
jufqu à rheure où fon Arrêt doit être exé- 
cuté. J'ai répondu de fa perfonne. Il n'y a 
que vous 9 Madame , qui fâchiez ^n fecret 
que je voulois encore renfermer dans mon 
fein ; & fans le bien que vous m'avez dit de 
lui , j'aurois héfîté à vous le confier. Oui , 
fi f euffe trouvé mon fils indigne de moi , il 
ne m'auroit jamais connu -, mais je fens que 



^i4 ^^ ÛÊSËRT^UH, 

çç jcœur paternel vole au devant d^ lui* Il 
îne tarde de lembrafler ^ de rinonder de n^ei 
larmes , de le prefler fuf ce ccei^f geoiiffant» 
Ceft iaïTez coipbattre , qu U yiepii^ I qu'il 
tombe dans me$ bras I 

Madame LU Z ERE» 
Dieu , fe le reverrai ! 

SAINT. FRANC 

Je meufs d'impatieiiçe , ^ je ffénjîs du 

inoment. Mad^nie , f auwi befoiq d'être feul 

avec lui. Il nie feittble toujours Tentendrt 

venin Je ne me trompçî point , ou cettd 

f0ÎSk.« 

Madame LUZERE. 
Sçs risg^ds vont me cherchei^ ^ 8c ne m^ 
trouvant point ». * 

SÂINT-FRANC 
LaifTez-^moi ^ )p fuiç jaloux de polTéder JM 
derniers momens • • • II qxe les doit i 
( Madame Liqeri fe retirée) 
Ciel p le voici I 



m 



SCENE 



t) R AME. '' iîf 

fôns ^heiire où vous avez touché le feuîf 
de céktc malfbri. 

Madame LU ZERÈ. 

Quoi ! vous avez été aflez lâché ^ àlfe» 
druel pour vous rendre le délateur d*ui1 ih- 
fortuiné que vous auri^ du protéger i 4b 
Vous ofez encore . . . . î 

VALCOUR. 

..Qui moi , délateur .! (arrêtant ÇÏary.y 
Arrêtez 5 de graôe écoutez moî. Je vpii 
que mon cceurn^ yousîeft pas connu. V6u} 
m'avez mal jugé, j'ai peut-être pu. y donner 
lîëù ; mais fi )e rttè'fuîis permis quélqliès tc- 
geretés indifcretes, dans une pareille affaire ^ 
toute frivolité cefle. J'en jure par l'hon- 
neur ; non jamais mon cceur ne s'eft fenti fi 
vivement touché , que lorfque je l'ai re- 
connu . . J'en ai pleuré de pitié . . . Ah ! fi 
vous m'euflîez confié Ton fort , j'aurois pu 
lefauver.,. 

Madame tJJ.ZERE. 
Ce n*eft pas vous qui l'avez fait arrêter? 
V A L C O U R , o^ec chaleur &• nolîejfe. 

Cefiez une imputation auflî odieufe ; je 
rougirois de la combattre. Que la grâce de 
tous ces infortunés n'eft-elle entre mes mains, 
aucun ne périroit ! Mais que dis- je , ne 
défefpérez pas. Le Colonel , fous lequel il 

O uj 



225 LÉ DÉSER^TEÙË^ 

Mes malheurs font grands... Vous mrf 
voyez pleurer ; mais ce n eft pas fur moi que' 
je répands des larmes^ ( aMvant fur le bord 
du 1 héâtfe. O mon peré ! mon père ! Le 
Ciel a-t il prolongé' tes jour^? Qtie]vas-ta 
devenir , n jamais la fin de ma trifte défii-i- 
née parvient juf^u'à toi} (timm. une Uttre de 
fonfein* ) Puiflè cette lettre te confoler , en* 
apprenant dans quels fentimens j'ai termina 
ma vie. Je fuivrai tes^ leçons, jufqu'au der- 
nier foupir. Je chérirai la vertu , la Reli- 
gion , 1 honneur. ( il baije la lettre avec trans- 
port. ) Parois à une vue fi chère , gage pré:- 
cîeux de mon amour ; tu rendras , àpr^ 
moi , ma parole vivante. Si-fes yeux peu- 
vent té lire, je revivrai pour lui dans ce mo- 
ment. ( allant à Saint-Franc. ) Monfieur , il 
ny a que le nom & la Compagnie ; qui 
pourront vous aider à la faire parvenir Selon 
adreflfe. Mon père eft. un? Soldat dont b 
Régiment a pafle les mers. Ce RégkCDetit 
ayaiit beaucoup fouffert ^ a été incosposé 
dans jan autre , dont . j'igoore le noq^ Je 
vous en conjure , ne négligez pas vos re- 
cherches ; je mourrai content u vous me le 
promettez. . 

S A I N;T - F R A N C , "a^rès unflenct. ; 

Donnez. .| 

( Saint' Franc prend la lettre , rompt le cachet , C". /^ 
parcourt ; cette a^ibfi porte Durimel à le jixet.. 
Saint'-Franc ouvre fes bras tout tremblanr , & 
s*écrie avec. Vame a un pete,^ 

Mon pauvre Charles ! - 



L 
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DRAME; î±f 

buRlMÈL. 
bîeu! 

SAINT:FRANG 

EmbraiTe ton père. 
i[ Le père s'a^ puie fur Vipwde de fon fis , ils rfc« 
meurent ejnhrajjés. Darbnel met un genou ei% 
terre, fr fe fiùjît des mains de fon père , quil 
' btùfeopec lûie tendréjfe refpeâueafe.) ^ 
bURlMËL; 
Mon pçte ! dans quel étzt ! Grâces aii 
Cîel , c eft vous ! Quel heureux moment l 

SAINT-FRANC 
Oublie^tu le moment qui doit le fuivre ? 

DURIJHEL. 
Je Toublié ! jô yo,ulpis vous vqîr. encore, 
^yant de mouirir^r Je bénis la faveur du Ciel ;^' 
qui me permet ^^c^ prix d 'enftferaffer -Vot 
igeno\ix.». Grand Dicju ! pour un tei;iao*C 
ment » oui je t'offre yol^tiers. nia vie« [ . 
SAINTî-^F;RANCr 
Mon cher fils ! tu cté féns thsxz Jaforcfl 
<ie te foumettre à-cette-main invifible^ • ..t 
Dis , conferveras-tM ce courage. vjuf^'^U 
dernier iriftaiiti , . ., 
DURÎMEL. 

y y ïuis réfôlu ^ qaôkjue ttori Gôeùr aît i 
regf ètter *.. Scii quélc|ue ttouble vient Tâf^ . 
foibtir , ô mon perie ! c*eft de vous que j*at^ 
tends un regard qlii me irende toute ma fe^! 
ifteté. 

.:■ ■ .:• Pij ■.•••..• 



zii^LE DÊSÊitTEÛIt, 

SAINT-FRANC. 

Ton père iriaïhfeui'eux , n*à que .ce trifte 
bienfait en fon pouvoité Je ne te (juitte 
pWs. T affermir , t encoursiger , eft un drok 
trop précieux, feris douie^ & ({ue ie ne cède 
à^perfonne**. Voilà poUrt^uot j'ai caché à 
tous qud^ tu étois mon fili • •« Emploi terri* 
ble & cher ^ j'efper e te remplir 1 

DURIMEL. 

"^oixi y ferez , mon pérè ! 

SAINT-FRANC. 

îgnore-tu que t'eïï moi qui donne' îe fi- 
gnal î Tout T)é{érie\irà' tfôlivé en moi un 
fér^. -îç crbypîs'të Voit' f'èÀibr^flfer' dans 
diàcxlti cfè'ùx ,- éc ]& t*iiboftdon^foî^ y &» 
jÉT'iieîdï^orlfte fruit dû phi* cVtleî à^p^efitif- 
fûgë t i Ndn , qu il rri*eh cdutê la vie. Tôn^ 
àme rrê s'énvoferà <^ ï^îrd'uri pe^et, que 
pour fe réfugièif dinà îe-féii!l<f un Dieu. Ceft 
fc "pefô cottwriun dés èmmmfes V mon fib / & 
toute Am ieetidfeSenrpatenidUe ^ n'eftqunoi: 
tfAWHi^éél^ fienne«- ^ ^ ^ < < 

.. Mi' f^e Dieu ,. 4pî)f> fa^ofe la ^onté , 
€iit q«e -faS plus «fanejrvj^îre.^ refnpei*- 
ter'irf» J'aHois tribjîfit pa>fiWemônt ^maîs 
voîcirque lam^iur de. la vieçie pa^W 4y^ 
force , & fe reveille dans mon fèîn. Je vou^ 
retrouve ^9 je preflè ces mains chères & re£^ 




» f^ A M E. ^ 

©.rô^W^s , . . A peine ai-je le tems de les 
bpgner de larmes de joie , quune voix W 
mtoy^blç m appelle fur k^ Ueux où xna 
fefleeftciçjacr.fcufée. ' ^ 

SAINT-FRANC. 
Cetcp grâce n'étoit que condîtÎQneH^ 

IN outre DOmt tes retrrpfc TTr. ^^ . _, - 

tare 
défefpe 

WUtes t^s 4ouk«rs; mais^'Ift';^^^^ 
quil nous faut ap^r^„^,e à Igs 'iirmox,ter. 
Soumets ta deftjiî^e ^ lu vôlofitç au u* ;^ • 
i^i conduit tout. '"^^^ 

DUPIJ^EL, '^ 

Je me foumettrai . • • Je mourrai .^..Maî^ 
qud eft mon crime ! 

SAINT-FJIANC. 

£h ! quel étoit le crime d'un miijioii 
4'hommes , moiflbnnés à mes côtés par \p 
fer 9 par la flamme , pj^r ^es maladies plu^ 
crueUes encore? Ils vengeoient la patrie ^ 
&périflroient dans les tournjjens. Ils étqieot 
tous innocens , & toi*. . Lit loi eft gé^ér 
raie & la plainte inutile. Si tu étois tppibjé 
lur le champ de bataille , tu (exqis mpït 
fans regrets . . . Mon fils ; tu peux encore 
mourir en héros. Songe qujB ta moft fera 
plus utile que ta vie ; ta mort retiendra fous 
4ès drapeaux de la patrie aûlle jeunes iîrj|»ru- 
ideng qvi les aurpieijiit ^^dpnnés. poiir ^ 

Piij 



^30 LE DÉSERTEUR, 

voir enfuite auffi malheureux que toi. R% 
tombant , tu préviens lejir perte, tu raf-? 
fermis les colonnes de l'Etat. . t Enibralj^ 
cette idée digne d'un Citoyen. Dis à ton 
même ... Si f ai t ahi la lai de mon pays ^ 
il naura rien à rr.ç reprocher \ vra mé'nqire 
fera fans tâche j la réparation aura été plul 
Relatante que la Éaute même, 
DURIMEL, 

Je rappellerai mon couraçe qui chancelé j. 
^^ qu^f eit a^-«„y <fc quitter la vie a la 
!Sùr de rage, aux portes de la. félicité I 
40rfqu*un père , une amante ... Le fenti- 
çicnt l'emporte , & je ne fuis qu'un foible 
Ji^oncl. 

DRAME 23 f 

SAINT. FRANC. 

Ce coeur paternel foufFre en prononçant- 
ces mots ; mais quand les calamités de 
l'homnie font montées à'ieur comble , que 
tout échappe à fes mains , qu'il fe. trouve 
feul fur les bords d un abîme inconnu , mou 
fils , connois-tu l'être qui confole & qui fe 

Ï)laît alors à iecourir le malheureux qiJki^ 
'implore? 

DURIMEL. 
Dieu y mon père. 

SAINT-FRANG. 
Sa préfence nous environne. Il entend, 
^}} recueille pos moindres fbuprrs. Quand t^' 



DRAME, 531 

€1 fous fon regard , eonnoîtras-tu le défef- 
poîr ? & où peux-tu tomber, fi ce n'eft dans 
u^n fein? Que gagneroit ton ame à s'irriter ? 
En te montrant rebelle , tu te rendrois en- 
core plus malheureux ! Si tuas toujoure été 
homme de bien , levé ce front abbattu. Ta 
trifte0e outrageroit l'Etre puiflTant & mag- 
nifique. Aie la confiance d'un fils , & non la 
terreur d'un efclave. C'eft au vil incrédule à 
trembler; mais toi qui vois au-delà de cette 
vie 5 tend les brî^ç au Père univerfel. Tu 
plongeras dans le tombeau pour te relevée 
immortel. 

PURIMEL, 

«. , 

Ah !,mon père ! que cette idée eft au- 
gufte & fublime ! C'eft quand l'Univers va 
nous échapper que cette vérité confolantc 
defcend dans, toute la profondeur de Tame » 
& l'éclairé de fes rayons céleftes. Allons, de- 
main , à cette heure , je faurai avant vous 
ce (jufi c'eft que mourir. 

SAINT-FRANC. 

' Je refterai feul !. Qui de noUs deux fera le 
plus infortuné ? Je voudrois n*ctre v^ con-' 
damné à Thorreur de te furvivre. J ai pafle 
foixànté années prefque toutes chargées d'o- 
rages. J'entends l'heur^ qui m'appelle. Elle 
ne doit plus tarder. Qu'ai-je à mendier en** 
cQre KTu applanis pour moî le chemin de la 

Piv 



K>tnbe, «Queft ce que cotte vie? Va, î! eft 

fiifé de Ja perdre ùffquQn «'y réfout. Oq 
n'évite point la mort, Iln<p &ut quef^eo^ 
fire ^ ^ fe laiflbr ir^>p6r. 

pyHîMEL. 

; Viv^ ;ppttr tes înferwo^^ friw?» poiif ^ 



;5 Ç È N E V, 

Madame LUZJ)?.!:, CLARY^ 
SA^NT^FRANÇ , pURIMEt, 

JLAtS6Çz-'MGi ^U«r àlui j ^ :oe raî ipotat 

Ceft elle ! 6 mon coeur , atfermîs-toî ( 

S A I NT -TR A Nt: , arfêtant Oaiy. 

tOberttfiîie?! A^^nagei^inénagez^iatrefoîr 
H^fiè. ; , ?il a^(bin le^put ion courage. 

C L A !R Yn, 4Vyrjmfl » j^uifi ,iàotane.' 
ITouisMrdoiic li^s ytnsc vexstmpi, Duii'* 

Çl^fjr , ô chère Çl^ ! 



DRAME, jR5$ 

^uel iregei^d^^nilieu de tes larmes ! . ^ 
Qiie veut- il me dirç ? Je perds la voix. JLe 
ciel (}ui te '(^ innoceiit te rend il à moi ? 
D U 'R TM ^E L , oî^w i/a/z^ -rf . 

"^ajfcénls -fa bonté, ^ , Ce jour jpapp^rr 
tjeint p^s .tout entier au m^h^ur^ 

CLARY. 

Çueîte '^oîe fdbite Wille fur ton vi^j^e î 
Ta grâce. , . Elle eft accor<içç ? 

DU RI ME F. 

Oui, li,plu?^raj)de que Jç popvoîr obte- 
p\x du jciej, J aj-jçetrQuvé mon pu^ ! Jp vp^ci ^ 
précipite- t;oî .dans fe<s braç. 

Vous êtes ^fon père! Ah \ vows ^(ôwc 'te 
«lien.'Ce ccbih* vous a nommé. Vousie dé- 
Csndfez V vous je Sauverez. Je meure , s*fl 
péTk, . . Mais , flu*ai-je.à vous<iipe pour lui? 
La sature a parié4ians votre ame. Qu il va 
mètre doux de vous honerer , de vpus -ché- 
rir ibus»le double titre défère & de libéra- 
teur de fmsm îépcuifc !.. ?Vgus ^ou^ :taîree ! 

SAINT-FRANC, ^mup^luiprenantlesmmnf. 

/Q3«j:ç;spfent î 

CLARY. 
Hélas ! fi je vQi^Tuis chère , dites ; il ne 
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quoi ma confiance fuccombc. Ceft fur luî 
que f ai fondé tout mon efpoir ; & pourquoi 
^onc faut- il qu'il meure ? 

D U R I M E L , interrompant dary. 

Que mes juges s^appaifent ou demeuretit 
inflexibles , ma tête eft dévouée au nial-^ 
heur, & je ne dois plus afpirer à votre 
main, Ceft à moi de vous épargner ces dé- 
chirantes allarmes. Séparez votre fort du 
rqvm. Un autre plus heureux remplira^ la 
brillante diftinée que je n*aipu qu'entrevoif. 
Je fens qu'il eft dçs pertes plus fenfibles que 
çel}e de la vie. 

C L A R Y , avec véhémence. 
^ O paroles cruelles !.. Et c'eft toî qui 
m'accables ainfi ! . . Non , tu ne le crois 
point. . . Ai-je befoin de te le dire ? Non , 
ce cœur n'appartiendra jamais à un autre. 
Parle-moi plutôt de fubir la mort enfemblô. 
Mais garde-toi de penfer que Clarv puiflç 
renoncer à toi. Je ne dois plus cacher l'exT 
ces de mon amour, Ton infortune m ea fait 
.un devoir facré. . • 

DURIMEL , jrejfant lamain diVary. 

O mon père , mon père ! comme elle 
ip'auroit aimé ! Je fens , jç fens trop que JQ 
regrette la vie. { 

(Dss'embrajfent,) 

Madame L UZ E R E , allAOt àeuxtx- le^ 
féparant avec tenérejïe. 

' Arrêtez , mes enfans î mon cceur fe brift 



L 



DRAME. 9jf 

lîfitrc vous deux. Dans ces momens pîtoya-r 
b!es vos tranfports font de nouveaux traits 
que vous enfoncez dans nos âmes. Triftes 
viâimes d'un amour malheureux ! Attendes 
ce que le ciel doit décider de vous , & ref- 
peâez deux cœurs que vous déchirez. 

DURIMEL , avec nohltjfe. 
Madame , je fens mon courage s'élever : 
je faurai vaincre la mort , la recevoir d'un 
œiî tranquille ; mais ce coeur ne peut renon- 
cer au charme qui m'étoit offert. Toutes 
les puiflknces du ciel & de la terre ne peu- 
vent même Taffoiblir. Que cette chaîne de 
jou: s fortunés vienne à fe rompre, un d'eux 
4u moins peut m'apjpartenir» Vous m'ai- 
mez ? . . An ! i'qfe ici en demander le prix» 
Qu'importe ce que le jour de demain peqç 
amener de finiftre. |e puis mourir en po|v- 
tant le nom de fon époux^ Ce nom heureux 
m'étoit deftiné. Vous même ici tantôt... Ah ! 
je vous croîs trop généreufe pour changer 
f omme le fort. 

Madame LUZERE,Jî couvrant le vifag/e* 

Ah ! cruel ! 

DURIMEL, i Saïnt'Franc. 

Vous aurezune fille, (î vous perdez un fils. 
Elle vous tiendra lieu de moi. Sur les bords 
fdç la tombe, j'embafTerai le bonhçujp u^ 
€ul inftant , & j'aurai affez véc u. 
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d»A K Y , fions ^/i trfu^artpafpatttyép 

. Omafliere IJeTasiiie db toutes ies (brjcea 
de mon ame ! J'unîrois nifi$ dcôinées aux 
fienoe^ iquand f univers entier ordonneroit 
iba ofipipbie. Dotmez-lui cette main. C eft 
le cieLquir<$cIaîre& qui Tin^ûre dans ce def^ 
fàxu Cette main Juî fut promifé» Il a de 
ppuyçfimx droit? fur elle ; il eô nj^h-Wneux. 
J^ cîjBÎ aiira pitié (Je ces noeuds fonpés fous 
lès regards, |-»e$ bi^rbares Jçs refpederont 
IQ^I^é eijx , jÇc n^oferpnt fes brîfçr faqç fré^ 
iDÎn . • Oui , ijQus feroDS uni? , cher Puri-* 
n^el ! Çc ip^çijLr à cj^i ofec^ «v>n? jf^arer. 

DU RI M El,. 

Et fe ne fuis pas heureux?*, Et Je me 
plaincfrois encore ? O mort ! tu peux frap- 
per 5 faî connu famitié, Tamouf Sç la ten-- 
dreSèp 

SAINT'FRANÇ, ^aaguSlemeni. 

Jtl^d^n^P p pn peut pccoo^plir cet hiaq^eon 
Le ciel ne défend pas lefpé^nc^» C'eft h 
jréfôr (des infortunés. Qui (eroit .?iS^^ cruel 
pour le leur ravir ? 

CLAJiy, 

Ah ! Qu il m*eft doux de vous nomqaer 
jDion père ! 

SAINTFRANC 

Maïs 9 qjsaa pe ! jen devenfuit fop époufe ^ 



le iîéil que ?ous ûWet formel Vous impofe 
un devoir. Cefl de refpeâer la paix de fon 
ame $ c efk dé défendre râbbàtement à 
Votre coeur j c eft d'imiter ion courage & fa 
confiance ; c'eft de vous foumettre aux ar- 
rêts du Ciel, lyie le promettez-vous î À ce 
prix feuL • .# . . . 

CLARY- 

En Im donnait cette triâîn-j tfsS-^je pas 
tout promis ? TthdiéSë , obéMant^; 

C^eA alfez. Madame , t}ue tout (bit 
prêt , que le Mihifïre fpit averti fur f fieure«. 
O mes enfans ! . . Laiflez-lé , chère Clacyî 
mon fils recevra le titre facré (Fépouxv . . 
J ai befoin dfêtfé feal avec kii ; laiffez-nous; 
les minutes font de$ années».. 
éLARY. ; 

Hélâs! Je ne le fais quô trop ,,nK>t> père ^ 
§c je vous les &(^ifie. (4 Durirrvd.) i\n ! 
^ . .'•..' ^ E^lt s'éloigko avl^ Jk mère.) 
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S G É jsr Ë V L 

SAINT-FRANGi DURIMEL; ' 

SAH^T^ÈRANC. 

J^ O u S fommes feu!s. • . Çeft cette heure 
que tu dois regarder comme 1» dernière d»^ 
ta vie. Heias ! lans J'Ârrêt qui sVrhe contre 
elle , mille accidéns imprévus' pôuvoient en- 
dore devance*: l'inftant marqué. - 

DURIMEL. j 

Il eft vrai* 

SAÏNT-FRANÔ. 

Nous devons toiis he nous regarder qud 
eomme poflefleurs iiicertams du moment qui 
5* échappé .•.-. ''Le jour d'hier te laiffoit efpé- 
rer la jodiffance de plufieùi^s années. Ce jocA 
he te l^iiTe plus efpéref que peu d'inftans 
que tu faids avidement. Comme ce point 
de vue étendu s'eft tout-à-coup racourci ! 
Tu touches au derniçr terme de Tefpérance' 
qui appartient à la,,te/re , & tu fembles / 
voir encore le bonheur attaché ; mais tou- 
jours prêt à le faifir , que fais -tu s*il ne t'é-* 
chkppera pas encore pour ne fe montrer à 
toi qu'au de-là de cette vie i 



DRAME, àl9 

toURIMEL. 
Il m'échapperoit , mon père ! & cefî 
ia feule confolation que j'attends ! 

SÀINT-FRANC 
^ Tu vois que le bonheur n'eft jamais dan» 
l'heure prcfeate , mais toujours dans celle 
qui la fuit. Mon fils ! élevé tes regards ver« 
cet autre Univers , où le^^ tems n a plus dô 

f)rife fur l'homme , où rÉt<?rnité met tous 
es Êtres de niveau, confond le nombre iné- 
gal des années , & rapproche l'enfant frappé 
911 berceau & le (èptuagénaire. Que le cer- 
cle de la vie eft. étroit ! Comme nos plu» 
beaux jours s'envolent les premiers ! & Gtôr 
qu'ils déclinent » comme Us fe précipitent i 
Ils lailTent à peine quelque légère trace &c 
mçs cheveux blancs m'ont tout furpris. Je 
fuis parvenu au bout de cette carrîeie , que 
la jeunelTe regarde comme fort longue. Je 
me. fuis vu a ton âge , je puis attefter que 
ce furplus d'années n'eft rien. ' A ton âge on 
a éprouvé ce qu'il y a de meilleur ; le refte 
ii'eft qu'amertume ; & vers le foir de la vie ^ 
ie coeur fe flétrit , fe defleche , & jufqu à 
Fefpérance , tout meurt , tout s'éteint. 
Mes defirs ont tous été trompés par la 
jouiflance. 

DURIMEL. 

rVous n'avez pas été heureux ? 
S AI NT- tR ANC. 
. Non 5 Inexpérience tardive ma appris 
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qiM^ toit sft ll'ufion fuf la terre , Se que tWcîl 
f<âur eft :éa!iié..; Dan'^ la foulé imménf* 
des Êtrj? , îl ^Y a cfi0 lui, xfao'n fîls... 
Ne vois o! us que fa ^rartdfeu- , dont tu vas 
t^app dcnef. Lg teott j^ou^oit fc préTetiter 
fous urîé forme plus hirfeufé ^' pîu5 cruelfei 
Dieii a- daigie radoucir polit tou ti tioxx^ ^ 
te](m( , rerfësltii gi^ees ,- S! beûis farbitrrf 
é9 la Vile , ic tdm de la trtorïi 

DURÎIMfèL. 

f ïi vk>tis foutient dans ce- m'cifiant fflétfié'i 
ce Dietr qm fimplore entrer voi bid^ i à Vk>â 
paroles ^ tmin ame re%lîr« fdirfagéè Etiif 
j)erd fes terreurs ;i8c cet efprit eoilfolâtleu*^ 
qui Tou?.»iiro&,Lm'âever.âd4Q^fémbfe uiiè 
émanationi de laDivînfté itéîtie Q\JitëR 
grand ce Diso qiai tm'atterà ! Su bmté ég|^ 
fe puiffancé S Que je mofeite pR>fté vets^ !ûW 
en fong^amr que vous paries en fdthni^âi t 

ïi nous écoute» tl fak: iï je te dk rien quel 
Kn*aye profondément gravé dajns le cœur4 
Près de VàâeU plus férieux ^ à laveiHeda 
dénouement de la vie ^ il faut renoncer ) 
tout ce qui va écliapper de tes mains. Ré«. 
ponds- moi : quet facrificé ày-tu fait , pour* 
Toffi-ir à ce Dieu devant qui tu vas paroî- 
tre ? Ce n'eft point aflêz. de te réfoiiJre au 
coup que tu t\e peux éviter ; il f^ut , mon 
fis f un autre fecrificc toixii^ii voîon-: 

taiiresi 
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ïaîfe. As-tu en ton pouVoir Theure fui* 
Vante? Ceft Tavant dernière de ta vie , & tu 
ofes la doûnet à tout autre qu'à lui I 

toURIMEL. 

Mon perè ! te Dieu que f adorèjpourroît-*» 
il soifenfer d'un lien pur formé fous fon 
nom ? Glar y & moi le bénirons enfemble de 
nous avoir permis d*etre unis comme frères 
avant une ieparation éternelle) Nous nous 
foumettrons a iès décrets d'un cœur plus ré- 
figné» En devenant iilon époufe , elle m^a- 
bandonnera à fa volonté ^ & moi je la con^ 
fierai à fa clémence» 

S A I N ï- F R A N C , (fun f on tendre îr fermer 

Mais s'il fatloit mourir à l'heure même ^ 
fens lui parler ^ fans^la voir ; fi la voix re* 
doutable t*appelloit pour fubir ton Arrêt. • « 
l)is , ton couraçe ne fléchiroit-il pas ? Mar- 
cherois-tu 5 en cnériflknt ton père ^ en ado-» 
rahtleCiel? 

toURÎMÉL. 

Cette loi lue feroit dure , je Pâvouefaî j 
mais s'il falloit obéir ^ fi votre bouche l'or ; 
donnoit, fi tel étoit mon fort. • • 

SAINT^FRANC. 
Eh bien ? 

DURIMÊL. 

On me verroit génûr ^ & me foumettue ; 
mais avec douleur » au deftin le plus cruel«t« 

Tome h Q 



f4ft LEI>ÊSERTEUR, 

S\ÏNT-FRANC 

: Tu ykm de le proocmces » ii feu ttcin 
ta promoS^ Noos pcsnfem tonjmves que le 
maàhçur qui vient de nou^ frapper fera le 
dernier de tous. Hélas ! tu le vois, il renmt 
toujours plus rigaorisux , &:FiaSbrttLne ^gale 
la dacéô cb la vie. Il &ut me foivre , mon 
£ls ; échappons-nous (ans bruft de cette 
nai(on ; évmns les cris , les lames , Tinu^ 
tite défefpoir de ces- femmes que f ai écam 
tées , & quirendroient ta mort plus mnepe 
& jplus douliourenfe. Tu mourras &ns avoir 
à uxj&ic de leuis derniers adieux i mun 
choDS. • • 

DURIMEL. 

O Ciel î mon coeur eft bride ! 

S AI NT- FRANC- 
- uî; - tu? 

DURIM'EL. 

Un înflant , mon père , un feul înftant f 

SAINT-PRANC. 

Tu héfites.l ton courage foiblît ; ce que 
tu viens de promettra étoit trop au^effuJ 
de toi. 

DURI»EI>, 

Oui , fans doute 5 mais je ne fucomberai 
point. . . (regariant le Cze/.)Ceft à toi que 
),'o(&e les tourmens dont mon ame efr dé- 
chirée., • Qaxy. ! que vas-tu devenir ? ^ « 
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Nous devions être unis. Oniort doublement 
cruelle ! Mais fi ta ne. peiix enteQcb*^ r /^e3 
derniers adieux , je fer^i toupuirs près dç 
toii Ce çceur y fotïs Tempir^é de la'rrtQrtri.n* 
te fera point raVii » • Mon père lpinfgu?il 1^ 
faut , allons > faififlez-vous de ces mains 
tremblantes , arrachez-moi de ces lieux. • ♦ 
Oui , je la veux remporter cette terrible 
Vidoirei 

SAINT-FRANC 

C'en eft allez , mon fils , denielirei . é Lé 
Maître qui veille fur toi , n'en demande pai 
davantage ^ & le facrifice eft accompli. • « 
Tu as encore douze heures à toi. Tu rever- 
sas Clary* Ta main fera unie à la fiénneé 
Sens le bonheur. Jouis dé teS derniers mo- 
ïntnsk Connois ta félicité qui peut encore 
t appartenir ^ & ne parlons de l'heure funefte 
qu a l'inftant où elle doit fonner». 

D U R I M E L , avec attendrijfement 

Il fettible à liion Catut que vous lui re- 
donnez la vie. . » Je la re verrai ! . » Ah ! je 
reçois ces inftans Comme une grâce préci- 
eufe. Ils me font plus chers que la mort ne 
peutm'être affreule* . . Je fuis content, hqu- 
teux • . • Je n ai plus à me plaindre* ( avec 
fermtték) Dès que ces inftans feront écdu^ 
lés , vous pourrez reparoître fans crainte , 
Vous me trouverez prêt à vous fuivreu 
Je me regarde déjà comme entowé de Tap^ 
pareihmîfrtmre / St^fdiië Èii fàrfs pHiu . • 
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SAINT-FRANC. 

Arrête , n'achevé pas. Je vois que nos 
âmes s'entendent ; je Ûs dans tes regards la 
fermeté de la tienne. • « Oui , tu es mon fils ! 
vi^ p & repofe dans mes bras, 

( Bsforteni enfe tenant tmhraj^. ) 



Fin du qumitmt AS^. 
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ACTE V. 

Il tjt nuit ,& le jour va bientôt paraître. On 
voit deux flambeaux pofés fur une table , 
dont les bougies font prefque éanfwnée^^ 
Clary efi endormie fur un fauteuil y entre 
les bras de fa mère. Elle a veillé toute la 
nuit près de^fa fille ; ellefemble abîmée 
dans fa douleur. Durimel tient la main de 
Clary ; il a les yeux jhcis fur cDe*. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Madame L U Z.E R E , CL ARY^ 
DURIMEÙ 

DURIMEL. 

(£ exjfrimej, for quelques regards & par quelques 
fpupirs , Vétat defon ame , U^ononce nàme quel" 
que s mots inarticulés. JZ aiandonne doucement la 
main de Clary , fe levé , la qwxte , s'éloîffie Cr ta 
contemple daiverfes intervalles.) 

{SurUhordduThiâtre.) 

i^Es yeux appefantïs & fatigués de pleurs 
cèdent enfin au fommeil. .. • Repofe inno- 
cente époufe ; endors tes maux ; rêva au 
bonheur \ 8c perds Fidée de ce monde. • « 



Que le eraiiss Ton réveU 1 Quil fera douion^ 
jiui ! . •. • Si je jouvois j m'^ciiapper. . • Jq 
^ess d'eiitçûdre |»ife:les Compagnies. . % 
Quoi ! déjà. . . Comme les heures fe font 
rapidement écoulées ? , . Jàp tf ms femble fe 
hâter. . . Mon père va paroître. • . Chère 
iGlaryîCi^i^conreiryfe.) Hélas \ nous^na- 
,VQQS pbis qu-^ nous fèpadrer* ; . D faut nous 
^ve'r 9 à tous deux » tin trqp' cruel adieu. 

( llfak m mouyement pour sÙloignef , e^ mettant 
: . . ' fis déux^main^fùrf^jêu^ç.) 

' BufîmcJÎ Ourimel ! 

DURIMEL. ' 

Il eftfaîjî fimfiimiffèmeni exprtjfify 2 revîent 
• fitirfit pasiretournfi à e^le, îriit à voix hajje:} 

Elle s*éçare dans un fon^e trompeur. . « 
^œ livres méfourient. V.TaiTer de les bras 
dans ceux de. la fliôrt. . ^ Ab \ si- je affez fout 
fert ? . . Dieu ! pardonne cç murmure. Les 
heures confacrées à lâ plus chafte tendrefle » 
-^ereviendrotit plus. Celles qui fiiivent^ne 
çbivent plus appartenir qu'à la réfigna- 
;=^ioi\ 8c au courage, it'eft à toi que je les 
voue , Màîtijç éterhfit de ma chétive exif- 
teocé.^ h mè refte un moment où Tame la 

Ç)luç fecmç ç'4^;fa^e., Sautieps-moî « Dieu 



Apiii tifijîlencç. 
. ^9^ y^. ^^ î^fflt te briUjnj du folcil 
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*î Fécfet éc JUnî^fiers qui ^'attachent â là- 
vie ; mais vous ^ ientixnens avec lefqoelir fim^ 
patife mon être , amour 1 amhie , mouve- 
mens de lanacoffi l volupté célefle & dâli- 
cîeufe J cfaaruïe îiic<;i0çeyable ! oui^ceft 
vous qw ajion cceur recette. • . Suprême 
bieaËaiteur ! Je ne- fais quels fonttles hisps 
que ta bbhté me référve > maïs je ne tVn àur» 
rois jamais demandé ifauitrçs. ( ici Œaryfait 
un gejle , b^ prononce quelques accens fyns 
fuke.) Commç elle paroît agitée ! . . Sçi 
foùes s^eoflamment ! 

C L A K Y, toiqours enfonge^ 

' Vous êtes fon Roi. •* Vous êtes un Dieu j 
maître de fa vie* p • Mon époux ^ fa grâce t 
fa grâce ! que je l'obtienne , ou )e meurs k 
VQ5 pieds., 

( Elle jette un cri &• s*éyeîlle,) 
* (Durîmxl fe jette à fes genoux , 6* i^ 

' ' tient eTTiiraJfée.) 

Madame LUZEREL 
Ma fille! 

DURIMEL. 

ïrop tendre époqfe !: 

CLAViYtTepenuedeUe» 

Où fuis- je ? Ah î-malheureufe ! . . Ge n'eff 
qu'un fonge. Je croy ois être aux genoux de 
ton Roi , de œ Koi que tu m'as dit lî' ailnie , 
fi biaifaifant. .^ J'impLorois ta grâce ^feTa^ 
vois obtenue* • • Durim^l 1 non , je ne pai| 

Qiv 
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le croire ; tu ne périras point ^ ce pré&gt 

heureux* • • 

Madame LUZERE. 

O Dieu , pourrai-je foutenîr, . , 

D URI M E L , tenant la main de Clary , funff 
veix entrecoupée de fan^ots. 

Clary ! • • Je ne peux lui parler, , , Mal- 
heureux ! 

CLARY. 

Non , tu ne périras point. Où font iet 
aflàffins qui en veulent à ta vie î Qu^ils vîen-» 
nent ; oferont-ils tWacher de mes bras ? Tu 
n es pas de ces criminels dont le fupplice efl 
avoué de la terre. Où font tes forfaits } Dieu 
ne voudra pas que tu meures , non, • , Tu 
* vivras pour moi, 

DURIMEL, 

Ce trait ferait-il le dernier?. . Arrête. • ; 
Ménage ton efpoir & tes pleurs. Je crains 
nioins de mourir, J*ai connu ton ame. N*aug* 
mentons point nos peines. Ecoute , mon 

I)ere va paroître, Je dois me préfenter avec 
uî devant mes Juges ; niais avant , nos 
entretiens doivent être fecrets, Laiffe-moî 
Pattendre feul. Ah ! Clary ! retiens dono 
f es larmes ^^ qui déchirent nion çceur, 
CI4ARY. 
£h ! puîs-je commander à mes larmes dQ 
ne point couler ? La viç de Tun n eftr^Ht 
pas celle dçFautre? 
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DURIMEL. 

( On apperçok ki SaharFranç , 
qmfe retire foudain.} 

Madame. • • O ma mère ! féparez-nous« 

CLARY. 
Que je te quitte , cruel î 

D U R I M E L , s'arracham defes Iras. 
Au nom de Tamour s^ laiiIè2*moi feul. • ; 
Pérobez-vous toute$^ deux. • • • Madame , 
cmmenez-la 9 achevez vos bont^t 

CLARY. 

Je te laiflè ; il le faut. • • Mais avant ^ dis* 
moi , efpere-tu , réponds , & ne me trompo 
ppint? 

DURIMEL. 

£h ! quel eft le malheureux qui n*a plut 
d'efpoir ? Ce cœur le nourrit encore. Va ^ 1« 
eiel peut être défarmé. 

( Oay veut parler tfe retient , &• cède à fa mère,) 
Madame LUZERE , entraînant fa file. 

Mon enfant , viens l'implorer. Il n'eft pas 
inexorable* 

CLARY. 

Ma mère ! • • Ah ! comme je vais Tiae* 
voquer ! 
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S C È N E I L 

DURIMEL,/^«Z. 

J E trcmbloîs queUçs ne reft^/fent.,. II 
me femble avpir entrevu mop père , qui 
5 eft arrêté fiir le point tfentrer . . . Allçns , 
«non ame , affermis toi. Voici le moment.*» 
4Ce qu elies ont yu de moi n cft plus qu une 
ombre qui va s'efikcer. Dans quelques mo^ 
mens. je ferai même à teors yeux un objet 
4'koTtsw, (Appercevamffnf^r^) Je ne met 
}bîs point trompée* 
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SAINT-FRANC , DURIMEIw 

SAINT-FRANC, ert^nfro^ ■ 

îJ'ATTEHJîdis leurd^art... Donne- 
moi ta main. ( Il prend la main dfi fonfils. > 
Bon , elle ne tremble point. Ceft comme 
sjàn que je ia veux. Tu iais que je viens te 
cnercheir. ' , 

DURIMEL. 

Je vous attendol*. plutôt... Sont -ils 
prêts ?•• Ne manque- t-il plus que moi? 
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SAINT-FRANC. 

Le Régiment eft fur la place » & le Dé* 
tachement eft-là pour t*y conduire. 

DU RI M EL. 

Mon père ! épargnez-vous ce fpcftacle 
afireux : mon coeur tremble pour le vôtre, 

SAINT-FRANC. 

Ne fonge point à moi , Textrcme mal- 
heur enfante Textrêroe courage. 
DURIMEL. 

Cette fermeté dont fe pare votre coçuc 
eft une vertu bien terrible. 

SAINT-FRAÎ^C. 

Et néceffaire à tous deux. 

DURIMEL. 

Le trépas ne fera pour moi qu^un inftant* 
Ceft vous qui fouffrirez^fic longtems ! {Saine 
franc baijfe les yeux , & ne répand rien.) 
(aprh un repos. ) Allons ^ je ne dois plus 
écouter que vos aiiguftes paroles. Elles doi- 
vent être les dernières qui frapperont mon 
oreille. Entretenez- moi du X)îeu dont la 
clémence embrafle dans fon fein toutes fes 
créatures. Vous qui m'êtes tout après lui ^ 
béniifez-moi 5 & que le Ciel ratifie le par- 
don qu'un p^rç pfe me donner en fop nom. 
( B met un g^u en tm40 
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SAINT-FRANC. 

Je te bénis , mon fils , que Dieu t^ouvra 
kn fein comme ces bras te (ont ouverts t 

( Il h jfrejfe contre fon ccrur.) 
DURIMEL. 

Ce ceeur fe fènt plus alfuré , plus fort^f 
partons. 

(fl mm-che vers UpflneO 



SCÈNE I Y. 

SAINT -FRANC, DURIMEL^ 
V A L C O U R. 

VAL COUR, rc^idemenu 

J\ R R é T É z , brave Soldat • ... re{\)& 
rois en mon père , je croyois pouvoir flé- 
chir fa rigueur , obtenir au moins du tems ; 
mais fa dureté eft inflexible. Il a rebuté mes 
prières. Écoute , Major , il ne tient qu'à 
toi d y confentir ; nous pouvons le fauven 

SAINT-FRANC. 

Le fauyer ? & comment donc ? 

V A L G O U R. 

Aye le courage de te prêter à mon pro|et; 
Le Régiment lattend* Devant cette maifoQ 
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ftHit rangés les Soldats qui doivent le ccm^ 
duire ; mais au bout du fentier qui mené à 
une porte de derrière , deux de mes gens 
aifidés font tout prêts avec une chaife de 
pofte. Ils font inftruits de ce qu'ils doivent 
taire* (il préfentt un papier.) Cette (auve- 
garde fervira > en mon nom de pafle-port ; 
cfaoifîs la route qu'il doit tenir, 

SAINT-FRANC 

O Ciel 1 que m'as-tu dit... Tu n'as pas 
d'autre moyen •• • Cruel I que m'offres-tu ! 
£ft-celà?«; Tu peux rifquer... 

VALCOUR, 

Ne parle pas des rifques que je cours* 
Je veux accomplir ce projet tout hardi qu'il 
te paroît. 

SAINT-FRANC. 

^ Tu me déchires Tame. Eh qui peut t*inf« 
pirer une pitié auflî courageuie. 

VALCOUR. 

Il me touche , il m'intéreffe. Périr à la 
fleur de l'âge , à la veille du bonheur , lort 

Îue fa jeune amante lui tend les bras ! non,,, 
bailleurs on m'a accufé d'être fon Déla- 
teur 9 je me dois à moi-même de le fauver. 

DVKÎNIEL, âValcour. 
Homme généreux tout ce que je pour- 
rois répondre eft trop au-deflbus de ce que 
je fens. 



«X4 LÊDÊSÊÏltÊURi 
SfAIfïT-FRANe, àydcouTé 

Mort afmî f mon cKcf amf ! Tu ignores de 
cjuefe traits tu viens de nm fralpper ; j'admircf 
ton courage étonnant- Va , jamais je n*ou< 
blierai te moment • < 

Valcour. 

Eh bien ! profites-^en , agis fî tu raîmes# 
Mes armes , ce paffe-port, ma livrée, tout 
lui afiure une retraite prompte & facile • .4 
Çue défiberess-tù ? * * 

SAINT-fRÀ^C. 
Ah ! que de coups dans un jour. Tu 
eonnoîtras ce coeur , & quel facrifîce il fait 
feire . • . Il s'agît ici pflus que de ma vie . . # 
Ta chaîfe Tattend^ <Kà-tu.*. Lâifife-nôtt» 
en décider. Va te rendre fur la ptace^ Je 
ne tarderai pas à t*y foivre avec lui ou 
iêuL 

VALGOUR. 

Que dis tu ? Eft-ce dansr tmd pareille cîf- 
çonftance qu'il faut pefer ce qu*on doit faire? 
Çrois-moî 9 ïes momèns fqht prefles. ( il 
iui remet une hourfe & un pàffk'fort. ) Tiens , 
prends, & point d'adiçùx, {il a regardé 
Durimel en proférant ce dernier moti ) 
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*^^. 
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Saint-franc, burimel. 

jSAINT-FRANC, regai'àam foflfls dont 
udJBem:e énergiqu& , en unantU 
faJ[9-j^on &• lor bdUrfi: ' 

Jl/ tJ k t j«r é l , que prônoncés-tu ? 
D.URtMEL. 

Ceft de vous' que f attends mon Arrêt; 
«noQ pere^ . 

SAlNt^PRANC; 

Dtri&lMEL: 

G*efttQujotOT' vôtre Arrcûi •> Je- frafeis 
déparier. 

SAINT-FRAÏJC. 

Ignores-tu combien ta vie^m eft chère ? 

DURIMEL. 
Et moi votre honneur ? 

SAINT-PR-ANC. 
Et la nature qui me ' crie, • • 

DURIMEL. 
Impofez-lui filence. N*eft-ce pas fur la foi 
promife fous le fceau du fA-ment que ma 
perfonoe vous a été confiée ? 
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SAINT-FRANC. 
Ouï- , 

DURfMEL. 

Le facrifîce de Thonneur n eft pas en ncM 
ttc pouvoir. Il falloît vous tecufet ^ ou vou* 
devez achever. 

. SAINT-FRANC. 

Ceft toi qui es le héros ^ & je fuis Thoni^ 
me foible. Oui , je le fuis , je veux 1 être , ce 
caur mê rordohnè. Je n^écoute plus d'autres 
loix. . . Viens , St feuve-toi» 

DURIMEL* 

Monpere ! votre parole eft engagée 5 c*eft 
moi qui me charge du foin de Taccomplin 
Je foufifrirai la mort , & non votre opprobre* 

SAINT-FRANC. 

Je ne vois que ton danger. • . Le refte 
difparpît. Profitons des infians, ilsVaccu- 
mulent « & vont m'ôter lefpoir. • . 

DURIMEL 

Mon efpoir n'eft plus fur la terre. •• Allez; 
je fuis tout préparé. . • J'ai bien retenu vos 
leçons'. . . Laiflèz-moi fubir ma deftinée. •• 
A quoi bon tarder* • « 



* 
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SCÈNE VI. 

SAINt-FRANC , DURIMEL, 
CLARY. 

C L A R Y , avec force. 

\JV allez -vous ?•• ,011 le condulfez- 
vous ? . . Penfez-vous me tromper encore? . . 
Ne fais- je pas le fort qui l'attend ^•* J'ai 
ranimé mes forces* . . Je revole, ici pour le 
défendre. . . (i Durimel qui voudrait s^eckap- 
per.) Tu voudrois m'échapper pour courir 
à la mort , & c*eft vous , vous , fon père , 
qui l'y conduifez ! 

D U R T M F. L, 

Chère Clary , laifle , laifTe, Ni lui^ ni tes 
pleurs , ni mes regrets. . . Il faut nous fé- 
parer* . . 

CLARY. 

Nous féparer ! Ah ! cruel ! ( errbrajfant 
DuriweK) Viendront-ils t'arracher de mes 
bras , l'oferont-ils ! . . Non , mon défefpoir 
touchera leurs coeurs , j'attendrirai leurs 
ames' féroces. Tremblez , vous qui ofez dif- 
pofer de fa vie y bourreaux de vos frères , 
tremblez d'outrager 1 amour & la nature ; 
mes cris vous repoufleront , mes cris accu- 
feront votre infenfibilité coupable , votre 

Tomth R 
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Cacheté fervile. . • Vous frémirez de hontt 
ou de pitié. . • 

DU Kl M EL, éperdu. 
Ah Dieu ! chère Clary ! mon père ! 

SAINT VRAM C. 
Ma fille ! eft-ce là ce que vous m*avie2 
promis ? . • 

C L A R Y, avec alahionnement. 
Si mon époux périt , que m'importe le 
refte du moiide. Vous voulez que mon cœur 
adopte une toi inhumaine. Vous me me fe^ 
rez jamais réfoudre à ce facrifice affireux. 
Tant de confiance Be m'appartient paSé 
Ma ibîbk0e eft ma feule vertu. Où trou- 
vez-vous donc ce courage qui m épouvante > 
Ne Taimez-vous pas auflî tendremeat qui» 
moi ? • • 

SAÎNT-FRANÇ. 

Arrête. ... Me prépaf es*tu un nouveau 
genre de tourmens ?.. Tu ne peux m'en- 
tendre. . . Ne fuis-je plus fon père ? & quî 
peut veiller fur lui avec plus d'amour ? . . 
Epuifé pat tant d'efforts & de combdts , 
lorfque je demeure ferme ^ commatide à tes 
douleurs. • 

DURIMEL. 

Chère époufe ! tu portes le poignard dant 
les bleflures d'un père qui nous aime. 

CLARY. 
Facdomitt du défordre^ de mes pacoteSé • t 
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i^ ne me connQh {^us« ^ k Mes tfânfportii 
ft'adrefleht au ciel comme à vous. • « Mais 
quel papief danis vos mains ? • * ^i c'étoit fâ 

S Atîi i^'f HAT^t^ i^àchàm fin muhk, 

Péut^tre ^ inà fiÙe , p^têcie. % . Maît 
f}j^oi(ji3£ Ui ciçl eb déçidie ^^ laitTe-nous^ ( fa 
prenant par ta main , Sr /^ canduifant fur U 
bord duThéâtre.) Ma fîfte , lîia cîiete fille ^ 
t&fS bimes > 8ied ëeroletes latmes coule- 
tont-elies eh vain ? Ecoute un vieillard, laifle- 
lui rempli h^ Revoirs les plus facrésé tls lui 
font impofês par la nature , par Thonneur * é 
Ce moment âoît être celui de leur triom^ 
phe. • « Demeure 5. je xe rejoins ici* 

* CLARY. 
Avec lui ^ tison père \ 

nURIMEL, en s'édU^Mé 
Adieu , Claiy t 

Ç L A R Yfe retourne , fyjcuant un cru 

Il m'éekaççç*.. L^iffesi ijtioi , laiffeï n;K>î le 
^evoî** ya {ep[ chôment j Iai(ïe?-tnoi à.^ 'moiqs 
jppurif à fef côtés, , . Jç n^ Iç sm I^Wa • • 
JTe ne Iç yetr^ f îus, . , . lW(alHe\y:e\ife ! ♦ . • 
î)'urîmél î Durîmél! 

{Elle veut le Minre.) 

SAINT f^ltANfî , à Madame Lu^ere jjiz j/ifre. 

. M*4«inç f par MWs f ^wwrité. qn^ yçus 
* . R ij 



i5o LE DÉSERTEUR; 

CLARY. 

Je me meurs. ( Sa tnere la foutient,) 

SMNT-VRAJ!JC, dans le fond duTbéfitre. 

Hélas ! de quel côté fortir ! 

; D U R I M Ç L. On l'entend fanî le voir. 

Je vous montre le chemin , & rien ne 
peut m*en détourner. 



S 



SCÈNE V I L 

Madamfc LUZERE, CLARY. 
CLARY. 

XLT vous, ma tnere, vous êtes auflî leur 
complice ! Où va mon époux ? Quoi ! fon 
père . *• . Non , il n'eft pas poflîble . . . Où 
va-t-il? Répondez. 

Madame L U Z E R E , dans une douleur frofondcm 

O, ma Clary ! épargne-moi. Eft-ce moi 
que tu forces à te confoler ? Ah ! mon 
ccfcur a trop de fes màiix .... Je reCTens te* 
douleurs & les miennes. Ménage une mère» 
& tremble de la frapper. 

CLARY. 
Hélas î qui prendra donc pitié de mes 
tourniens. Ils font inexprimables. Ma mère 
De m'entend plus,ne me confole plus. Où fuis* 
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je? • * . Tjut $*obfcurcît autour de idoî , & 
ne fç montre quà travers un nuage fom- 
t>re. . . . Ah ! fecourez-ixioi, je croîs que je 
meurs auffi, ( elU femble s'évanouir ^ Le bruit 
éloigne du tambour la fait treffailUr avec force; 
elle Je relevé précipitamenr.) Dieu qu'entens- 
je ? Quel (on frappe mon oreille? Ma mère , 
entendez-rvous ce bruit forinidabfe . .". Se- 
roît-ce ... Ahl.. ( rapidement. ) La Place 
«''apperçoît d'ici , j y voîe , je percçraî les 
rangs , il me verra , il entendra mes der- 
liiers adieux & mes cris..« 

Madame LUZERE, la retenmt Â^ force^ 
Arrêtez ^^ non . . ^. Arrêtez. 

CLARY , iims un tremilement ds 
cnr s univsrfel. 

'Que je m*arrête î Ah Ciel ! vous m'avez 
tout dit... Il n^eft donc plus d'efpoir ! 

Madame LUZERE. 

Vous n irez pas plus loin , fille infortunée 1 
Notre feule renburceeft d'çlever vers le Ciel 
nos mains impuîflaotes« 

CLARY. 

On 1 abandonne , on le- îaiJTe périr , & 
Ton m'empêche encore d'aller à lui ! ( le tam- 
tour bat une féconde fois..) Jl recommence à 
fappeller i il roule çpjo^ipe un tonnerre. Tous 
aies fens font glacés.. Je çrais le voir , le 
bandeau fatal fur le front. «.• Moment horr. 
rible.*.. le bruit ciçOq.^.. Quel filençc^ 

Riîj 
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lugubre ! Ipouvatitable ! ((m entml U brui^ 
dis px caufs dt fafiU f»/ partent à la fùis^k 
Duidmel ! (tîU tùmbt acaélét ii^horrraa^ 
f^ tmmhMT recommence À i^attre^ 

M^â^mc. ^,U ^ fe R E , ji tourhantjïir lé 
corfs de fyJUlt^ 

O , mi cKere Ciarjr,! oû^re la paupière t 
Sors de cot accaklçment^Sr^ux. ^îe^ luis^ 
je plus rien ppur toi ? Je n'^i <|u'un enfàpt , 
elle eft toute xna cçHifûIation fur la terre , 
£ç Tame de ma vie m^^baiidpnne^ 

se Ê ÎSI È VI IL 

Atad^mç LUZEilE , CI^ARY* 
VALCQUR4 

VALCOUR, ^âifofdre. 

\^ tr A î - J E appris t , • Que m^yoït^TO 
caché ! , , Quelle fcene terrîWel ♦ . L)çs dgujf 
côtés , quel héroifme ! Ali Dieu 1 cette îma» 
pe m^accompagneta çha^u^ JQur dç m^ vie,,, 
Ah , Mnd^ttie ! 

MadacBc^LUZ£*.E. 
PàrleÈ, f>arlez.>. Cfaa(}ûe mot -Ae fieUlc 

5 ne nous percer 4e dûèur ; mdb je ftn^ a^fdl) 
e feç derdiers inftans. • . Mû ^fôin de^Éa^ 
voir me coniumen Dites ., ne cr^îgim&Hçii^ 
IKH2S ne jpouvow foufirir ^\|V*<tage» 
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VALCOUR. 

J'attendois la nouvelle de fa fuite préci- 
pitée. A' on cttur en treflailloît en fecret 
a impatience & de joie. Quel coup de fou- 
dre ni*a frappé , lorlque je Tai vu traverfant 
les rangs d'un pas égal & tranquille ! Le 
malheureux Saint-Franc paroiffoît être la 
vidime. Hélas ! nous le connoiflîons hu- 
main , fenfible $ généreux ; n^ ais nous ne 
favîons à quoi attribuer tant d*amour , tant 
de tendrefiè. Il Tembrafle vingt fois à nos 
yeux ; & félon la coutume , défendant aux 
ooldats de crier grâce fous peine de la vie*. • 
Sa voix étoit altérée .. Il s*apprcte à donner 
le fîgnal • . . Mais fon bras ne peut fe le- 
ver. Tout-à-coup il s'arrête ; if nous ap- 
pelle ; il s'écrie les fanglots à la bouche : 
Non , î/ous P*exig€îe^ point que cette main 
tnmhiann donne le fignal dejon tttpm. La 
nature Remporte & m arrache monfecret^ Bla^ 
we^-moi encore iPembrafer la caufe de ces in* 
fortunés. Celui que vous x^oye:; .• Jpprencj tous 
quil eft mon fi* ; o\n ^mor* fi «. Frappe^ àeuv 
viEtlmes. , . il fe re'*ette dians fes br s , il 1^ 
preflê fur fcw\ fein ; il hte peut s*en féparer. 
Ah Dieu ! f ai vu tous les vifages frémir & 
pleurer ; mais la loi inflexible leule a parlé» 
ic feule a été entendue. . . On entraîne le 
père malheureux. On lui dérobe cette fcène 
enfanglantée. Je fuis , le déféfpoir dans le 
cœur s déteftant cette loi bomidde ^ ad« 

Riv 
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mirant le héros qui a préféra Thonneur d'un 
p^re à fa propre vie. 

Madame LU Z ERE. 
Que le même coup ne nous a-t-il fr^p^ 
pées ! Nous ferions ^u terrne dç nos dau^ 
leurs. 



SCENE DERNIERE. 

Madame L U Z E R E , CLARY^ 
VALCOUR, SAINT-FRANC 

SAINT-FRANÇ , apj'ujé. fur deux fôldats ^ 

&* entouré' d!Officiers^ 

j[V| EssiEURS, , • Meflîeurs. . . Votre pitié 

m'importune & m'afflige. Laiflez-moi ; je 

n'ai pas t)efoin de paroles pour me confoler* 

( Les Officiers fe reàrenu) 

C L A R Y , fortant de fort accablement. 

Ah ! mon père ! qu avçztvous fait de l'é- 
poux que le ciel m'avoit donnç ? 

SAINT-FRANC, dans mdéfordre 
éloquent ù']^aîhétiquèf 

Je reviens ; je te l'avois promis, 

Cl^ARY. 

Quoi ! . , Les barjp^es ! • , Ik l'oQt tué ! « « 
gûu§ vos yeui^ l 
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SAINTFRANC. 
Voilà nos loîx , ma fille... Mais que dis-Je j 
il s'eft élevé au-deflus d'elles. Affermi contre 
le trépas, il n a fenti que mes embraffemenc. 
J'ai reçu les derniers gages de fa tendreffe 
pour toi , pour cette mère refpeâable , non 
moins fenfible , & plus courageufe. Je vous 
les apporte , ces dernières paroles. . . Va j 
elles nous ferviront de confolatîon mu- 
tuelle. . . 11 eft mort fans foiblefle , fans re- 
grets , & avec cette fermeté magnanime, le 
plus beau çaraâere de l'humanité* 

C L A R Y , joignant les mains , &• regardani 
le Ciel. 
O Dieu ! c'eft mon époux qui paroît de- 
vant ton Tribunal. Ecoute tout ce que mon 
cœur te dit pour lui. Toi feul peux réparer 
les m^ux quç lui ont fait les humains. 

SAINT-FRANC. 

Veuve de mon fils , fonge que ce nom 
t*engage à la même confiance qu'il a mon- 
trée. Pardonne, 6 Dieu , fi je me fuis plaint! 
la vie eft fi paflagere , la mort fi prompte, 
qyece n eft pas la peine de murmurer. 

CLARY. 

Eh ! quelle fnai»pourrafecher mes larmes? 

SAINT-FRANC. 

Ma chère fille ! pleure avec moi , maïs 
avec moi apprends a dompter le malheur; 
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ttens-moi lieu dé ce que fai perdu. Sup- 
porte la vie pour rendre la mienne moins 
afireufe^. Cen ef); fait. It eft maintenant au- 
dcfliis des Rois , au-delTus des cruelles loix 
des hommes. Il les voit tous en pitié. • • 
Porte tes vues élevées jufqu^à la félicité cé- 
lefle«L'ame de ton époux eft rentrée dans le 
ièm de fon Créateur. Elle fourit de fes 
oiaux pail^s ; elle s'offenferoit de ton vaiti 
défefpoir. Ton époux ef! heureux , te dis- je » 
& nous feuls (bmmes encore à plaindre. 
Enfin , il te refte mon coeur , celui d'un# 
mère » & l'idée confolante de te i^piadre à 
lui dans un meilleur univers Ceft fon im- 
mortalité qui me donne «e courage 3, & ^ui 
doit te confoter. 

CLARY. 

Ah ! que la mort m uai0è bientôt à hii ! 

S Al HT^FK AN CâyâkourqmplèiM. 

Valcour , demain nous allons à TetinemL 
Arrivé au terme; de ma carrière , & fi près 
de mourir ^ les combats ne peuvent que me 
ravir un jour. J appelle la mort. Si je tombe 
dans les rangs ^ ne me regrette pas , mais 
ofireleur pour toujours c^ appui , un con- 
folateur , un frère dont elles n'ayent ja-^ 
mais à fe plaindre » m t^i à rouj^ir , • • mfen^ 
teosHtu^ 
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V A L C O U R , nollemftL 

Va , j'en avois fait le ferment dans mon 
coeur avant que ta bouche m'en eût parlé. 

SAINT-FRANC , les Iras étendus ym le Gel 

Mon fils ! que ces voeux montent jufqu à 
toi ! £t vous 9 Maître fupréme des humains » 
accepter le facrifice de nos larmes.. 



FIN. 
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PREFACE. 

V>^E fujet eft tiré de l'admirable 
éjiifode qui fe trouve au fécond Chant 
de la Jérufalem délivré<e. Ce Poëmc 
enchanteur où le Tafle a développé 
toute la magie de fon art , où Tinterêc 
toujours plus vif croît par degrés y oà 
les perfonnages habilement peints a ea 
font pas moins variés y fembloit dévoie 
fournir pluficurs fujets à la Tragédie 
moderne. On n'y a puifé jufqu ici que 
des Opéra. Cependant la nobleflej; 
la fîerte & la nouveauté des caraâeres 
prêtoît beaucoup , (1 jene me trompe ^^ 
au pinceau des Poètes dramatiques.' 
Etonné qu'aucun d'eux n'ait faifi Thé* 
roïque dévouement d'Olinde & de So- 
phronie , je me fuis emparé de ce fujet 
attendriflant ; & fi j'ai eu plufieurs 
difficultés à vaincre ^ j'en ai été bien 
dédommagé par le plaifir fecret d'à-* 
tardonner mon cœur à la fituation 
touchante de ces deux aman& 
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Comme le Poëme du Tafïe eft 
entre les maiiis de tout le monde , je 
liiis difpenfé de tranfcrire ici Tépifodô 
qui a aonné lieu à ce Drame; mais 
jai àrendi*e compté des changemens 
que j'ai jugés indifpen fables pour 
donner à ce fujet une vraifemblance 
plus théâtrale* 

C'eft l'enlèvement de l'image de la 
Vierge Marie , dépofée dans la Mof^ 
quée comme un Talifman viélorieux 
par les confeils du Magicien Ifmen qui 
allume la colère d'Aladin ôc le porte à 
publier un Edit terrible. On recher- 
che TAuteur de cet enlèvement, & 
comme on ne peut le découvrir , tout 
le peuple Chrétien renfermé dans les 
murs ae Jérufalem doit tomber indif- 
tintement fous le fer des bourreaux» 
Là généreufe Sophronie pour fauver 
un peuple malheureux , s accufe elle- 
même & fe livre au fupplice. J'ai 
penfé que l'image de la Vierge Marie 
étoit un objet trop facré , trop au* 
gufte , trop vénérable pour entrer dans 
le plan d'une Pièce de Théâtre , qui 
( quelque effort que l'on faffe ) ne fera 
jamais qu'un ouvrage profane. J'ai 

imaginé 
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îfftà^mé un autre moyen que je creis 
heureux & qui ma Cttvi en même 
t'ems à donner a Ifriieh un iolc çhxi 
adroit , plus fort , plus audacieux y ^ 
dé toute autre îHîPorfancé que celui 
qu il joiiè dans la Jérufalèm délivrëè. 

M', le Êarôn de Grôhegk , Poëte 
Allemand , mort à vîrigt-fii ans y êc 
juftêment regretté dans Ton pays , a fait 
une Tragëdîe d'Olihde & Sophrô- 
nie. Je m en fuis procuré là tradû£Uon. 
Là jpifece éft en quatre A£lés & lî'a 
point été achevée. Je ne mé permet- 
trai qùune réflexion» Le Poète à îti* 
traduit ïenlçvémént de ITmage de îa 
Vierge. li c^ encore plus h'azardé. lia 
rendu Olinde coupable de cette adidti 
téniérairéi ce èuî^ félon moi ^ détruit 
toute la ôo61êue,jîij câraàêre de Ton 
Héroi. En elfet,, en préfeatant ^e 
fèune homme paîlleurs fi iàtérejdfant. 
Il aimable / (î cour^èux ^ comrflc tin 
fanatique èinpprté ^ui^riïque imjiru* 
demment fa vîé & celle de tout un 
peujplè ; on adfoÎDlit vitiblement un des 
' plus beaux câràèlcres qu on puifle. met- 
tre fur la Scène, Ce n eu plus un 
amant , c eft" uti infenfe trifténifent Fu- 

£oni^ /. S 
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jfîëux. Il eft à remarquer que chez le 
Taflfe Olinde ni Sophtonîe ne font 
coupables. L!un ne vient s'offrir au 
fiipplice que pour fau ver fon amante, 
& ce motif admirable eft bien dif- 
férent. Malgré ce défaut il eft plii- 
fieurs beautés répandues dans la Tra- 
gédie du Baron de Cronegk. JTai fu 
en enrichir ma Pièce. En cela j'ai imité 
tous les Poètes mes prédéceffeurs qui 

' ont glané tantôt çhezles anciens, tan- 
tôt chez leurs voilîns ; j ai cru pouvoir 
ufer du même privilège. Les étran- 
gers fe lattribuent fur nos Auteurs 
avec ufure. D ailleurs le plan de mon 
Drame , les moyens qui y font em- 
ployés , les caraûeres qui y font dé- 
veloppés , les détails s'éloignent pref- 
2ue en tout de là Pièce Allemande, 
-e même Poète àyoit fait depuis un 
Codrus , Tragédie bien lupérieure à 
Olinde & Sophronie , mais dont le 
fujet eft endore plus rômanefque. C eft 

' un Roi qui fe facrîfie pour fon peuple. 
Les Comédiens qui chez l Étran- 
ger & dans plufîéurs de nos Provinces , 
ont repréfenté Jenntyal & leJ^é/er^ 

' tcur ,' pourront eiïayer ce nouveau 




i; 



:li 






m 



m 






«Il 



Ne 
I "^ 

liât 

■i'ir 



•f-* ••1-' ''f< 






r: 



M 



c: 



;? 




SOTUKOiiîE , jeuneOirétUmie, ' " 

I S M E N , Crani'Prêtrt, 

NICEPHORE, Père <POUnie. 

S £ R E N A , jemff^hféùenne , amU de Sa- 

. ■ : ;#WWe, 
ARSE T T!£ , vkUÉi^uque, ancien Cow 

• i>êiimr lU Qorinde, 
Suite d'Ax.ADiK. '* 

Stdte de Cx,«&iNl>% 

Suite d'IlKBK. 
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: ohtNnm : 

SdPHRONlÇ^ 

DRAME HÉROÏq^UEi '■ 
/ACTE PREMIER.: 

Xe Viéâtre repréfénte une Place ; d^'un côtç, ^ 
Hoffiie ^, rfe iWr c le Pdflh d^Aiadin. , 



SGÈNE PR1S^ÎÈRE.\ 
n-ijcephôre. I 

R I s T £ Jérufalem » 6 ma patriel 
qu eft devenue ta çloire ? Mes yeux ont 
peine à te reconnoîtrà.;^ft-ce-là cette Ville , 
la Reine des Cités ! Tes murs foiitaires por- 
tent l'empreinte du courroux d'un Dieu. • • • 

o ••• 

OU] 



rj9^ OLINDE ET SOPHRONIE, 

Dfeu t'a rejettëe , il rfénfendTpfus tt^ pTÎe-r, 
res , il ne reçoit plus tes facrifices. . * Vm^ 
fidèle triotnphe ; il arbore Tétendart du 
Çrpiflàfit fur ces mêmes remparts où j'ai vu' 
briller le figne augufte de la Croix, ii • • Ici 
règne Aladin ; ici Relève là Môfquée fur les 
débris du Saint Temple. Sa coupable hau- 
teur appelle envain la foudre , la toudre re&c 
oifive & le perfide IfmeÀ fait fumer en paix 
un facrilege encens. . . Grand Dieu ! guide 
vn malheureux vieillard qui fut toujours fou- 
mis à ta loi. • • Olinde va bien-tôt fe rendre 
ici, • • . Jl ne (ait pas que c!e{l moi qui Y^àp- 
peUe. • • Après quatre années d abfence & 
d*efclavage,le pere& le filé vont enfin s*em- 
brafler. • » Mais quel foupçon vient enipoi-^ 
fcmner ma joie ! Ce grade où je le retrouve... 
- Auroit-il abjuré la foi de nos ancêtres ! 
Cette Cour quL corromp tout , cette Cour 
odieufe auroit-elle féduit fon coBur,furpris (a 
jeunefle . . . ô mort ! frappe-moi plutôt. . . 
Mais s*il eft demeuré fidèle , s'il reconnoît 
touJQuaçe Dieux)uinops^ouve , arirête 
quelques ihftans , ô mort ! laifle-moi le re- 
voir , Tembrailèr , le bénir.^ . . . J apperçois 
un guerrier. Mon cœur^tu lé nommes. Oui» 
c eft lui 1, . ;. 
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S CE N E 1 1. 

fîICEPHORE, OLINDE. 

O L I N D E. 

jf\.EsfECTABLE vieillard , eft-ce vous qui 
m'avez, fait appeUer en ces lieux ? 

NICEPHORE. 

Olinde ! . . Mon fils ! . . 

OLINDE. ! 

Mon père vivant! mon père dans mes bras I 

NIOEPHORE. 

Soutlens-moî^feul appui de ma vîeîilefle. 

OLINDE. . ; 

j*aî pleuré votre mort , & je vous ro-. 
trouve ! & je vous preflè fur mon fein ! 

N I CE PH ORE/tf dégageant defesbras l 
& ^un ton noble & ijnpofanu. , 

Olinde , avant tout , réponds à ton pere««« ; 
Hélas ! il tremble en t'interrogeant. Dis* • • 
As-tu confervé pure & fainte la ifoi que j'ai 
tranfmife dans tes veines ? Parle , le Diçii ^ 
de nos Pères eft-il encore le tien ? 

O LI N D E , «m /w/Btft^. 
Je fuis touîouri votre fils* î 

Sîv 



N I C Ê P HO R E ,^ VembraHant. . 

Tu me rappelles à la vie. D*un feul mot 
fu diffipes qv^^e aBfiéf s^de tow;m«ns» Dieu» 
contemple ma joie, ôlinde eft Chrétien ! 
Moa fîl^ ^ piar^9i}ne % n^foup^ens ! Dians 
ces tems maihéureuk tout ceàe a la puifTan- 
ce du vainqueur. Jc^ tq \P)rois à la Cour 
d'Aladin , honoré , comblé de fes faveu]^«i>' 
IjOQ zéla pouvait & ràtcotir. Sa magnifi- 
cence pouvoh ébranler ta yç^^^*'* 
.QLJNÇf; 

Jamais . • . Elle é|qiç fçjv^tçnue p^r VQtçe 
exemple , affermie p.%r, ygtre * image. A 
peine vous avier formé^mdn corps aux ro- 
DUib^'tEavaux de 1^ guerire, 6c. man[ amelà 
Tamour d une ^9^ ^ÏÎ'^Qk^IP? Î^ ^^^ forcé 
de.^u^ltre les drapeaux du puiffant Aladiq. 
Jfe marchai cohtrê les Arabes. 'Remarqué 
dans la foule de» combatéai^s , Aladin me 
ccwlrf* 4e tfiesfaitf, Uq^ ^v^vm ^P àe- 
vint ch^a4^ ^^ dçWQif ies^nioyeps det r 
' foulagei; Iq^ joue dénias frerps gémifl^n^ Ma 
vb^ les q toujours défendus. J*ai plus 
d'une fois efTuyé leurs larmes. Je me difois : 
mon géra eflT nlefoendu dans la tombe , 
lïKHS S m'a hSfBS pour héritage Texèmpte^ 
de & vie. J^nèrerai fà mémoire en fervant 
Ifit c^uffe de iios aneétires. 

• NieBPHQRÈ. 

Elle eft)«ifte> mop^fili^ &^ ctois-mol» 
^6t ou tard elle détiendra iai.^^âfa»iai«. : . 
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Mais , mon pere , vous que je croyo'i* 
enlevé pour iamïiis'àfna tendrçfTe , par quel 
miracle êtes- vous rendu aux Chrétiens ? 

NIÇEPHORE, 

Tu m'as vu leur chef , leiy: confolatauf. , 
& peut-être leur appui ; mais que fert ta 
bravoijre fans le >ras. dm Tout-puifïant > 
Lui feul fait pençHef la halancQ des com-^ 
bats . . . Nouji ïntri^i v^ipcus. Emporta 
dans la cféroute , une fbyle^ barbare appe- 
fentit fur moi fes mains forcenées ; à Içur 
ti^te je feconmii fimplacable Ifmen. Il fe 
yengeoit encoire des maux quil nous avoit 
fait$. Il ordonne 9 & Ton me charge dc| 
chaînes!» On m^traihe loin 6q Jférufàlem ; 
Qtï m'enfermç dansi une fombre fprterçCfe^ 
Là , ma trifte paEUfMereloin du Soleil ^ l^our^^ 
fuivoit une fugkiva clarté qui redloub^oit 
l'horreur des cachou où j'hais p!oRg<$. 

QLfNDE, 
* Cruels ! . . Que je touche çeç ^la^ins chçrçj^ 
Sf facrées. ; que ji baif^ r^mpreinçe glcK 
rieufe de vos fers f ^ 

NIÇEPHORE.^ 
Je ferois paffé de cette nuit affreufe djns 
€^le éei tombeaàx^, fi c«4të^àtmée chré- 
tâenac ,.quî»sWance'pouj: çherc-her la vic^' 
toire OttJai'mbrt, n'eut brifé-'iaies' chaînes. 
A peine me fui$-je vu libre ffo» ee^çeur sî 
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revolé vcK toi. .Mo» fils ! tù m accompa- 
gnob d^qs ces prifons fouterreines ; f y vi- 
vois avec ton image, elle ranimoit mon» 
coeur , elle chàrmoit mes profonds ennuis...* 
Mon zèle n'eft arrêté par aucun obftacle. 
Profcrit, je tefarde ma tête , j arrive à,J.é- 
rufalem. J*entends partout vanter ton cou- i 

rage ; j apperçois tes trophées. •• Je n*ofois 
demander eft-il Chrétien ? mais tu Tes , tu ^ 
m*entends , viens. . . à tant de bras ven- 
geurs il ne manque plus que le tien» 

OLINDE. 

^ Epargnez à votre fils des reproches qu'il 

mérite , ou plutôt père moins indulgent, 

que votre bouche le foudroie. . . Quoi ! Je 

fuis encore ici , au milieu des Sarazins , près* j 

de cette Mofquée , & je n ai pas quitté un 

Maître idolâtre , & je n'ai pas rejoint cette 

armée qui a brifé vos fers. , . Ah mon père ! 

ce bras n*eft plus à Aladin. J'ai fu accorder^ 

les devoirs des combats avec ceux de ma 

Religion , & lorfque ces honneurs , que je 

ne cherchois pas , font venus me furpren-^ ] 

dre , c*eft alors" que j ai fenti conibien il eft j 

cruel de diffimuler. 

NICEPHORE. 

Tu l'as du , mais voici le tems où tu ma^» 
aifefteras le faôg qui ta fait tmtre^ Nous* j 

irons enfemble nous ranger fous ces dra-. i 

peaux qui aiiaonceptjdè loin à Jérusalem fa- 
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Erochaine délivrance. Dès ce foir , àTom- 
re de la nuit > à la faveur de ton rang... 

OLINDE. 
Je vous fuîvraî , je le dois , je le jure , 
mais... mon cœur fe déchire en promet- 
tant d'accompagner vos pas. 

NICEPHORE, iîonnL 
Que dis-tu ? Qui t arrêteroit ? 

OLINDE. 
Il n*eft rien de plus cher à mon ame que 
la Religion. Il n'eft rien de plus facré pour 
votre fils 9 & cependant. . • 

{n fleure.) 
NICEPHORE. 

Quel langage ! . • • Olinde ! . . . Quelles 
font ces larmes ? . , Ah ! fi elles ne font pas 
coupables y viens les épancher dans mon 
iein. A quel autre qu'un per^ peux- tu mieux 
les confier? 

OLINDE. 

La fource de ces larmes eft dans ce cœur 
Werte. Un fentiment profond y eft gravé 
en traits ineffaçables. Envain je me rap- 
pelle à moi même. Je ne vois , je n'entends 
plus rien. Tout mon être eft concentré vers 
un feul objet. La gloire , la Patrie , la Re- 
ligion m'appellent ^ & je demeure retenu par 
un charme invincible . . • J aime. 

NICEPHORE. 
Mon fils ! le poifon de Tamour a doifc 
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enivré ton coeuy ? O paffion. fùnefte & def^ 
tnj^vç 4m y^rws , alteityoùs me xavur 
Olinde ; & parmi cfes Héroç dont il eft 1 e- 
mule & le frère , au milieu de ces çjcU bçUi- 
queux qui annoncent le trio^phç; des Chré-. 
tiens , Fentendra-t-on foupirer de fQiblélTe.... 
Quel tems pour' aimer ! 

OLINDE. 

J*ai voulu me vaincre , cette ardeur qui 
me maitrife s'eft accrue de mes combats. • • 
Mais pourquoi traiter <le foihleflè le fetiti- 
ment h plus aréçieu:^ au cosur ds lliommeJ 
Doit-on rougir d'.aimex la ioieauté >. la vertu ^ 
ççs m)^lés & rares préfens du Ciel? Pourquoi 
fe dérober à ces regards touchans qui nous 
difênt : h t*apporteîe bonheur. L*amour que 
la vertu fait naître & juftifie ne peut qu^^é- 
chauffer le courage & le montrer à l'Uni vera 
dans un jour plus éclatant. J'aime , maïs 
mon amour cédera toiûpurs à la voix dvk 
devoir. J'aime ^ mais Tans molefle , ma 
flamoie eft épurée & ne peut m'avilir. 
NICEPHORE. 

Ainfi p^rle lardente jcunefle toujours 
prompte à s'abufer. Ainfi lamour foumet 
ïes plus grands coeurs , éteint ThéroiTme , 
interrompt le cours des plui? glorieux ex- 
ploits... 

OLÎNDE. 

Je ne redoute point votre févérité. H 
vous faudra l'aimer auffi ». mon père. Et 
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sqiiaTid vous yérxétce front ^ mêlat^e tou- 
-dam de grâces & é^ candeur ^ cette beau- 
té rare qui là diftingue.de fes compâgnes^^^ 
cette modeftie divine empreinte fur tous fes' 
jtraits.i»^ Elle neft échappée jufqu'ici à la 
Toule âes adorateurs que par une vie fimple 
,& retirée. Dans l'âge d^aimer.elle hégUge 
ife beauté ,. oii ne l^dlimeque comme lor- 
n'emefnt de Iz Vertu ; trèfor d'autant plus 
précieux qu'il refte caché dans l^ombre. Ah, 
mon père , combièri te l'âîme & que je me 
trouve heureux ât l^îhier; Je1n%éfiterai 
point à vous Ul ùcMiSaJèr ; ette s'appelle So- 
pàronk». . ; 

NïCEPHOÀt , ; 
Sephronie j cet^. jeujîe chrétienne co^ 
6é^ aux foiiiç de Mçlalinei 

- llte^même. V * V«is là ^aniKïîlïtei • . O 

O'M^iujiirêïfie dfes Itéhè&é^^ Prtt- 
tefteur du îufte ^ àchèvfe > ô mon Dieu. . « 
J écouté , lé ■ fef!ôfe4til fait cbôbdteé à Mé- 
•^'làftîie? ■• '^'^' '•':-, 'A • 

OLINGE; r f. 

Moi ! )eleurfUi^«ntoi^ incoifM. Cët)^ 
"qù*en fetrlfct qufe f tf ofê fôttpl§@f . Ce èœôr 

- 'ilefire feeàut<»à^ \^ ' ^fpete pe^ ^ & dévoife 
'4ks feyx «n '£te^^. .^ ^è Pââ^é trot) fy^r 

liii dire librement que je l'adorei V . A 4 fà- 
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veur de qnelques bienfaits 'verfés fur lei 
Chrédois je me fuis peut être fait remar** 
qucr d elle , mais. . • : -^ 

NICEPHQRE. 

Mon fils ! . . Mélantie n'eft point la mero 
de Sophronie. Moi feu! peux nommer celui 
dont cHe tient le jour ; elle Tignore ellfe 
même ; & que le Ciel la préferve à jamais 
de le connoître ! ' ^ :' : . '*' 

OLINDE. , 

Vous me faites frémir, 

NICEPHpORE. 

Je ne blâme point ton amour. SophroniS, 

fans doute ^- fera rhérltîére des vertus de fa 

merer Je tfaî poiiit cdrttm de femme plus 

digne d'être heureufey plôs êônftante daî^s 

lesadverfités qui réprouvèrent jufquau der- 

iniç^ iQ{);antt Mais tu ci5|inQis/<:e cruel Pôn- 

tife déjferteur de. notre loi , cet Ifmen doô^ 

les lèvres font iLiqq fojiijçç <fe fraudes , dont 

Jes mains ne trament queri!in^quitc.*.% f \ 

- Hk: Vois rtpus le? jjoSf 5c ; Cçuyert d*Un 
mafque hypocrite , cet Apoftat s eft, gliiTé 
jufquau Trône; Airnié* d?un langage adu- 
lafteuf:,.iU*eft fait le Çonfeil-St leMîniftre 
d'un JRoi.trop foibiè pôjîi: Savoir gouverrner 
par lui-:ipcme , & qpi toujow^^ icréfolu ah4n* 
donne lâchement (on .pouvoir, au premifer 

^'Opprefle.u;:, ' . . :; . : .: 
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NICEPHORE, 
Ollnde p arme-toi de courége« Je vais V9 
révéler un fecret qu'il te faudra enfevelir à 
jamais dans ton fein. Je t'impofe un (ilence 
inviolable. Ma langue même fe refufe à cet 
aveu. • • Ce digne & vertueux objet de ton 
amour. • . le dirai-je hélas 1 • • eft la fitle 
d'Ifmeri, 

O L i N D E ^ ayeç chaleur. 

Se peut il ! • • non , mon père , non , elle 
eft Clurétienne » & le pur fang qui coule dans 
fes veines attefte. . . 

NICEPHORE, 

Modère -toi. Avant de faiGr TErtcenfoir 
profane , avant d'être connu pour Tennemi 
du vrai Dieu Ifmen étoit pauvre; il étoit 
humble aloris. Il fut déguifer là perfidie de 
fon cœur fous les* icfehors les plus doux. Lés 
-Chrét^iens nourrirent charitablement dans 
-leur fein ceferpent qui , infeôé de noirs 
' po fôns ne chercha depuis qu'à les dévo- 
rer. Le fourbe employoit dans fes difcours 
'<e ton fé.duifarit , cette trompeufe élo- 
f quence , lâche reffource des timides fcQ- 
- lérats. Son efprît artificieu* "lui obtint la 
fille de mon -ami à laquelle il ne devoît 
point prétendre. Cette vîdime innocente 
embrâlâ k; bourreau qui devoit V-^gorger. 
Bientôt foh époux ambitieux & facrilège 
viola fa foi pour obtenir chez les infidèles 
un rang que lui feul fut tenté d^ remplir. 
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Il fit plus ^ il Voulut forcer fon époufô 
« te foivre , à abjurer le Dieu tju il àvoit 
renié. Trembîàhte , ellfe Te réfugia dans mes 
bras. J'e la ;dé!*dbaî auk îliteurs du traître. 
Elle dépofâ ébèfe moi 1^ fmît de lliymen 
le plus infortuné 5 mai$ bilsntôt l'a 'douleur 
jab^égiea fes - tiiftès Jbii*s. ; . . . Il mfe féihblè 
encore la voir dans fes derniers ïnômèris* 
Nicephorcj mé difoît-elte , en me tendarit 
tme, Biaki.foible^ jt te iuife cetit enfant , 
quelkfûiîfideile à h loi dtfaihere, & ique 
par fes venus elle obtienne gràee devant Dieu 
en faveur d'un trop eoupabit "époux. Ses yeux 
levés vers le Ciel» en retçmbant fur tes ftfiens 
fe fetmerené p^jlpblemeuk ic confiai à Mélan- 
Tte tetie elle nâîdànte, je luîidQnnai 1$ nom de 
Sciphro'nîe. .pès fa plus tendre enfante fés 
traits &r fUr-tQÛt fon ame;n>eretraGereïit 
urte vivante irti^ge <Je fa roere. En fecret éle- 
vée, elle i^ttèfgnoit fon iroifiéme luftre,, 
loriqûe j[*im'pl^cable JTmeti me fit traîner 
dans les cachots où il fe àattoit i'anéatitîf {e 
témoîn dé ,ï^s criihçs. /'en fots & & .1^ 
Velix^ à. pçîiie familiarités avec ia îumic^re » 
je chef chois à t'embraîTer., avaçt de k^Hr 
contre qkhi Uifi cette cheré SophroÂie^ 

. O pi-ofonde deïtmée 1 d^iuoî ! c'eft dans 
vos bràs^qu'ellc fut cbnfiéfe ati'iîiomçntdefa 
nailTancè ! tjuoî ! vous lui feiVîtés de père ! 
Kmènl.i Monftrè dénaturé?.^ Ah vôtre 

premier 
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J>remîer récit avoit jette dans mon feia là 
ioif d'expier dans fon fang vos fouiFrances 
&fes forfaits. 

NICEPttOÎlÈ. 

Dom|ite toute vengeance perfottneîle tfôp 
indigne d'un Chrétien. Il ne t'eft piermiâ 
d'armer ton bras que dans lataùfe commune. 
La mère de Sophronie du haut du céleHé 
féjour te contemple en ce nAomeht. Veux- 
tu mériter fa fille à fes yeux comme aux 
miens ? Rejoins cette armée de héros ; anéart- 
tis cette Molqûée ; fers le Dieu qu'adore 
ton afhante ; qu'elle Voie ton jeune front 
couronné des palmes de la viéèoire I c'eft 
alors que nous pourirons allumer , & publia 
quement , les flambeaux d'un brillant hyme* 
née. Ceft alors que tu pourras lui offrir- 
aux pieds de nos autels , parés de nouveaux 
ornemens , une main chère à l'amour , &c 
hon moins cheré à la patrie ! 

OLINDE 

Tous deux m'enflaniment. . . Sophronie ! 
oui je vaincrai pour taî. . . Pardonne Reli- 
gion Sainte ! tu prêteras auffi la force à mon 
Dras. . » Dieu éternel , fi tu as remis à mon 
fecle la fin des malheurs d'une nation infor- 
tunée , hâte ce moment ! Mon père, en- 
traînez-moi , j^fuis prêt à vous luivre* 

NICEPHORE. 
Dès que la nuit déployera fes ombres fur 
Tome L T 
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les tours de Jérufalem , rends-toi en £el 
mêmes lieux. Prépare tout pour le plus 
prompt départ ; mais prends garde que ton 
£su ne te traibÛIè. Tu n'as plus à feindre 
^ue pendant quelques heures* Songe à un 

I)ere , à une amante , à tes frères. • • Déjà 
e jour a répandu par-tout fa clarté. • • Les 
portes du palais sWvrent , je crains d être 
reconnu : laiiTe-moi m'échapper feul... 
Adieu , je cours chez Mélanne dérober ma 
tête à nos plus cruels ennemis. 

OLINDE, /f«L 
Dieu 5 conduis-le ! • • cache fon front 2 
Tœil du méchant & de Timpie. • • Aladin 
s'avance. « • Allons , c'eft pour la derniero 
fois que je recevrai fes ordres» 



•# 
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SCENE I I L 

ALADIN,CLORINDE. 

OLINDE, GWejD^ALADiN, 

fuite de Clorinde, 

ALADIN. . 

X\ P P n o c H E Olinde î...^ J'aime à tm 
voir environné des foutiensde ma couronne; 
avec de tels guerriers je bannis toute crainte 
& trouve que Godefroi tarde bien à paroître 1 
ch qu ai-je à redouter de ces légions étran- 

Îjeres que la fuperftition précipite en foule 
îir une terre qui bieiitôt va les enfevelir 
après s*ctre abreuvée de leur fang« Ce triom- 
prie pour n'être pas certain a de trop heu- 
reux préfages. Qu'ils viennent ces Chrétiens! 
qu'ils accourent pour périr devant les murs 
que leur fol orgueil prétendoit renverfer. (i 
Olinde). Olinde^ ton bras rougi du fang des 
Arabes, s'cft trop fait connoître pour netre 
pas honoré d'un nouveau titre à la veille de 
ces combats. Monte en ce jour au rang de 
mes premiers défenfeurs. ( à Clorinde. ) Et 
vous fille illuflre , étonnante guerrière ; quelle 
eft la contrée affez éloignée de YAûe & des 
routes que le Soleil éclaire où rfayent pas 
pénétré votre nom& lebruitde vosexploits? 
Quand vous venez unir votre épée à nos for- 

Tij 
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ces , qui d'entre nous ne brûle de combattre 
& de vaincre à vos côtés ? 

CLORINDE. 

Seigneur , il fuffit de marcher à Tombre do 
vos étendards & de fe trouver au milieu de 
tant de héros afTemblés pour fentir tous les 
feux de la valeur. Je ne crains point les en- 
treprifes les plus hazardeufes , & ne dédai- 
gne point les plus vulgaires. Dès Tâgele plus 
tendre f ai méprifé ies penchans & les goûts 
de mon fexe. Je n'ai point abbaifle mes mains 
fuperbes aux travaux accoutumés de Tai- 
guille & des fufeaux. J'ai rejette les habits 
efféminés & le féjour des villes. Je me fuis 
ouvert une carrière illuftre & qui plaifoit à 
ma fierté. Mais combien il me refte à faire 
pour égaler mes émules ! j ai vu combattre 
Olinde , s'il eft notre guide , Prince , nous 
méprifons tous la mort..,. Votre fidelle al- 
liée , j'arrive des contrées de la Perfe avec 
l'élite de ces guerriers qui ne rougîffent point 
de me voir à leur tète. Je viens dans le deC- 
fein de m'oppofer aux efforts des Chré- 
tiens. Ils veulent porter, dit-en ^ jus- 
qu'aux pieds de ces murs la bannière flo- 
tante de leur croix. C'eft donc à ce bras d'ar- 
rêter leur torrent débordé. J'ai plus d'uiic 
fois femé les champs de leurs membres &c 
teint les fleuves de leur fang; Olinde, unit 
fons notre courroux^& ce bras aidé du tien , 
iixeralaviâoire. 



DRAME héroïque. 395; 
O L I N D E. 

Princeflè, & vous Seigneur, ceft trop 
flatter un courage vulgaire. La patrie pour- 
roit aifément fe paffer de mon bras.... Sur- 
tout lorfquc rilluftre Ciorinde prptege fa 
•aufe.... 



SCÈNE IV. 

L^s JSicurs précédens , I & M E N, 

ALADIN. 

JLjA Mofquée s*eft ouverte, & le Grand 
Prêtre s avance...^ 

I S M E N, accourant avec unejuite dç.Prip'es. 
O crime ! . . . O jour affreux ! • • • Jour d« 
vengeance & de terreur..., 

A L A,Ç I N. 
Qu entends-je ? 

1 S kEN. ^^ 
Le Ciel eft outragé... Il faut préjparer lei 
liippliçes, il faut prévenir la foudre venge- 
refleM» 

ALADIN, tremblant, 

Ifinen... Expliquez-vous... Parlez^ 

I S M E N. 
Frémiffez T . . . J*ai vu Tabominatioa dans 
lé Temple. L*Aut«l eft profané. L'Augufte 
écrit de la loi du Saint Prophète déchiré par 

• Tiij 



2Pi OLINDE ET SOPHRONIË; 

une main impie , foulé fous un pied facrî- 
lège... Je ne puis achevenM 

A L A n I N. 

O forfait inouï T.... II mourra... quel eft le 
coupable ? 

I S M E N. 

Tout le peuple Chrétien. Il doit périr. 
Leur infolence s'accroît à lapproche dé leurs 
défenfeurs ; aucun d eux n'eft innocent ? Le 
blafphéme eft dans toutes les bouches. Le 
feu de la révolte couve dans tous les coeurs. 
Le Ciel s'explique par ma voix. Aladin , 
bannis les foibles mouvemens de la pitié. 
EjQfkce le crime dans les flots de leur &ng ; 
anéantis une race toujours rebelle» Le Ciel 
t'a remî^ fpn tonnerre, c'eft pour imiter fes 
vçngeànces.^Tonne , frappe & qu'aucun ci*é- 
chappe à tes coups. Qu'enchaînés devant ta^ 
colère, la fortie clés portes leur fbit interdite. 

ALADIN, ^OUnie. 

Toi 9 qui tant de fois m'as fupplié en fa- 
yejîr de ce peuple ingrat , tu vois par quels 
traits il ic fait toujours .connoître... Il mourra 
lé criminel inconnu , dans le maflâcre gêné* 
rai de fa fede odieufe !... Rends toi maître 
de la ville. Se que le facrilège foit amené à 
mes pieds. 

. O L I N DE, troitiU. 

Tobéis j ( à paru) è DW iidfpire flioû , ! 
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SCÈNE , V. 
ALADIN, CLORINDE, ISMEN. 

ISMEN. 

J L fe retire troublé ; Prince ! c cft un vail- 
lant Soldat, je l'avouerai ; mais le zèle qui 
n'înipire & peut-être m éclaire , me défend 
de renfermer les foupçons que mes yeux pé- 
aétrajss ont jettes fur lui. . » 

CLORINDE. 

Quels foupçons? 

I S M £ N. 

On Ta vu en fecret parler à ces mêmes 
Chrétiens aujourd'hui rebelles , & fon c<sur 
pourroit être infeâé de ces dogmes dange- 
reux,*.. 

CLORINDE, Vinterrompant. 

Aînfi tu prétends deshonnorer «n héros 
que la gloire adopte ^ & dont le cœur fenfi- 
ble n^a^ira voulu que prêter une oreille com- 
patîilànte à la voix des malheureux, Pour- 
qvioi B*es-tu lî <:lairvoyant que pour te ren- 
dre accufateur ? Pourquoi ne parles- tu d*un 
Dieu que pour perfécuter ? Va , ce père 8c 
ce Juge Suprême n aime point celui de fes 
enfaos dont les cris appellent incefTammeot 

Tiv 
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)a foudre fur \à tête de fes frères. Il fonde \e» 
cœurs , il voit à nud le fanatique , qui , fous 
les vêtement de candeur ^ de paix , cache 
le flambeau féditieux dont il voudroit em- 
brifer le njonde. 

I 5 M E N, 

Clorinde ! la Majefté Divine eft déjà trop 
offenfée fans Toutragôr encore dans la per* 
fonne de Tes Miniftres. Elevée malheureu- 
fement loin de cette contrée, vous ne favex 
ni le refped qu'pn leur doit, ni la force au-^ 
^ufte de la loi dont ils font les organes. Ap- 
prenez que je fqis l'interprète des volontés 
du Ciel ; & vous Sultan à qui il a daigné 
confier le glaive de juftice , e*eft à vous dç 
prononcer, . . 

■ AL A D I N. 

On n'aura point impunément profané la 
Mofquée. Vous qui m'entourez, écoutez le 
ferment que je fais. Je jure par le Cirf, par 
la puiriance qu il m*a donnée , je jure que fi 
lé lacrifège , avant la fin du jour , n*eft livré 
« ma vengeance, tout le peuple Chrétien 
tombera fous le fer des bourreaux. Demain 
Jérufaleni n'en verra aucun refpirant dans 
fon enceinte, demain les premiers rayont 
du Soleil fe plongeront dans les flots de leur 
&ng coulai^t le long des rues jonchées de 
leurs cadavres... Ifmen , faites publier cet 
. ^dit par toute la ville ; & vous noble Clc^ 
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rïnde, pardonnez à fon zèle ; il eft pouffé peut- 
être trop loin quand il accufe Olinde , mais 
vous ne favez pas combien la févérîté eft 
Vtile & n'eft le plus fouvent aue la Juftiçe 

même Venez illuftre guerrière obferver 

du haut de la tour qui domine la campagne , 
ce camp ennemi où la viâoire vous attend. 



E 



SCÈNE V L 

I s M E N. 



Nein ces Chrétiens que j'abhorre feront 
tous maffacrés.M Peuple fuperbe qui m'avez 
en horreur, je vous verrai bientôt implo- 
rer celui que vous ofîez méprifer. Nous ver^ 
rons fi ce Dieu pourra vous dérober à mes 
coups , & s'il méritoit que je rampaffe avec 
vous dans la baffefle & l'ignominie... Ifmen 
étoit fait pour les grandeurs & pour fervir 
d'autres Autels... Tout m'a réuflî. Comme 
je mène à mon gré l'efprit de ce Sul- 
tan ! le peuple & le maître tremblent à ma 
voix.M Ces Chrétiens feuls gênent mes pro- 
jets. Ils ont le fecret honteux de mon pre* 
mier état... Mais quel hardi ftratagême a 
inventé mon heureux génie !.,. Il falloitun 
coup qui intéreflat la Religion , & je l'ai 
trouvé,^, JjQS ftupides Sarrasins font loin 
de penfer que c'eft moi qui ai déchiré et 
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livre qu'ils adorent^ Je me fuis fait le Dieu 
de cette foule crédule. Je leur donne pour 
loi ma volonté. Ne bornons point là ma 
carrière ambitieufe, touchons le faîte, & 
feifons du trône d^Aladin le marche -piedi 
d« mon Autel. 



fin du premier AScm. 
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SCÈNE PREMIERE. 

SOPHRONIE, SERENA. 

SERENA. 

VJ' U vas-tu Sophronîe ?.. Je te fuis en 
tremblant... Pourquoi hafarder tes pas dans 
ces lieux qui nous font étrangers , dans ces 
lieux couverts de farouches foldats dont le 
glaive femble déjà étinçeller fur nos têtes. 
Quel deflein te conduit vers le palais du 
Tyran ? 

SOPHRONIE. 
Le deflein quun Dieu m*înfpîre... Tu 
Viens ^ d eritcndte l*Édit qui mehàce les 
Chrétiens. 

SÉRENA. 

' J*en ai h tceur glacé d'efFroî. L'ordre 
cruel vole d^ 'touche en bouche ; limage 
dune mort préfente les rend- immobiles ; 
mais que peux*-tu faire pour un peuplr 
profcfitA 'éoa{\ân€. .... 
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SOPHRONIE. 
Le lauver & mourift 

SERENA. 
iToî , Sophronîe I 

SOPHRONIB. 
Chère amie , que la vie devient précîeufe 
quand on peut la donner pour le falut des 
Cens ! les chaînes & les tortures m'épouvan- 
tent bien moins que le fanglant tableau des 
Chrétiens étendus , égorgés dans les rues 
de Jérufalem. Si la JFoiblefle de monfexeSc 
de mon âge pouvoit me fjakû chanceler, em- 
brâfez mon cœur , divine & courageufo 
flammé dont brûîoient les Martyrs ! Mon- 
tre2*moi mes frères faiivés d*un maflacre 
horrible, & la palme immortelle qu'un Dieu* 
accorde au facrifice de quelques jours paf-^ 
iagers. 

SERENA, 

De quel facrîfîce parles-tu ,, chère amie ? 

SOPHRONIE. 

Je marche vers le Tyran ; je détourne fur 
moi les coups qu'il prépare* Je m^ déclara 
coupable , f annuUe TÉdit & fatisfais à fa 
vengeance; • ; Cet açtificei.çft pardonnable » 
puifqu'iliauye tout un peuple dgs fureuri.. 
a un barbare. « 

SERENA. 

Que m'as-tu dit ? • • Xoi , te Uvi?er I , 
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SOPHRONIE. 

Eh ! qui pourroit m*enchaîner "à la vie; 
lorfque je trouve un fi noble avantage à l'a- 
bandonner ? Qui m*attacheroit à ce monde 
dont j'ai méprifé dès Tenfance le tumulte & 
les vanités ? Quelle voix Temporteroit fur 
cette voix puiflante qui m'appelle au rang 
des libérateurs de la Patrie ? 

SERENA. 

Cruelle amîe ! dans ces trîftes monlefis 
tu oublies les liens qui nous unifient , ces 
liens formés dès que nos coeurs ont pu fe 
connoître , & de jour en jour plus reflerrés ; 
tu pourrois les brifer d'un oeil indififérent l 
& aélaifleras-tu de même une mère qui t'ai- 
me ? Ne lui dois-tu rien ? Elle t'adopta pour 
fa fille. Elle en eut toujours pour toi la 
tendrefle inquîette , & tu veux l'abandon- 
ner au défefpoir ! Ne fais-tu pas que l'uni- 
que joie de la vieîîTeflè eft de nous voir tou- 
tes deux fourire àfes côtés ? Me laifleras-tu 
folitaire & défolée après que je l'aurai vue 
expirer dans mes bras de la douleur de tV 
voir perdue? 

SOPHRONIE. 

Et c'eft pour fauver fa vie , la tienne ; 
celle de tous , que Sophronie court fe Ikcri- 
fier. Songe donc que ce foir même une 
troupe d'afTâfiîns le fer en main , iront en- 
foncer nos portes. Ces féroces fatellitesnous 
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égorgeront fur fon corps expirant. En mt 
livrant volontairement à la mort , je ne fais 
que la devancer de quelques inftans 5 & je 
délivre de ces fanglantes horreurs , toi , no- 
tre mère , & tout un peuple vertueux* 
SERENA. 

Mais croîs-tu qu'il foit permis d'expofet 
ainfi fes jours ? Le Chrétien doit attendre la 
mort avec fermeté, mais fon devoir eft-il 
de marcher au-devant d'elle ? Quand le 
rlaive des bourreaux defcendroU fur fa tête, 
il doit efpérer encore en la miféricorde di- 
vine. Qui fait ce que Dieu nous réferve ? 
Qui fait fi le Sultan lui-même ne révoquera 
point un Arrêt prononcé dans fa colère ? 
SOPHRONIE. 

Et qxit fais-tu fi dans ce moment ce grand 
deifein ne m'eft pas infpiré par Dieu même ? 
Si ce n eft pas lui qui me prête ce courage 
qui t'etonne ? Ceft ainfi quil veut fauver 
invifiblement fon peuple & attirer Sophronie 
au féjour de fa gloire. Mon ame s'élance 
vers fon Trône , une célefte ardeur m'em- 
brâfe , tout mon cœur en eft pénétré. Sé- 
rena , j'entends l'augufte Religion qui me 
crie : Heureufe Sophronie marche au trépas , 
tu arrêteras des fleures de fang en te frayant 
un chemin au bonheur dont jouijjent les im^^ 
mortels^ 

SERENA. 

Tes paroles m'emâamment & m'éclairent» 
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Je voulois te combattre y tu tsiomphes rfe 
tnoi, tu m'entraînes, que dis-je ? Je brûle de 
la même ardeur. Sophronîe , écoute , j en- 
vie cette couronne fortunée : fois allez gé- 
néreufe pour me laiilèr exécuter te que ta 
grande ame a conçu; tu n'en auras pas moins 
de mérite aux yeux de Dieu qui voit tout , 
& ton amie une fois dans fon fein. • • 

SO PHRONïE. 
Pourquoi me demander ce que tu fais 
d'après toi-même que )e ne puis t'accordera 
SERENA. 

£h bien 9 permets - moi de mourir avec 
toi. Rendons en même tems les derniers fou* 
pirs d'une vie dont nous aurons pafles tous 
les inftans cnfemble. Me refuferas-tu Thon^ 
neur de t'accompagner ? Je marche avec 
toi : nous faurons nous encourager l'une 
l'autre 9 & le coup de la mort ainfi partagé, 
deviendra moins cruel. 

S O P H R ONIB 
Dis plutôt qy'il feroît plus terrible. Va l 
chère amie , il eft afSreux en fouffrant de 
voir encore fouf&ir ce que l'on aime. Le 
cœur , au lieu de s'enhardir 9 fe fent plus foi-- 
ble par le double fupplice dont il eft tout^ 
xnenté. Il t'eft défendu de mourir puifque 
le Tyran n'a befoin que d'une feule viâime. 
Tu deviendrois criminelle en ofirant un 
nouvel attrait à fa badbarie. Ceft peu; un 
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devoir plus facré que Tainitié t'attache mal-» 
gré toi au monde. Tu te dois toute en- 
tière à celle qui t'a donné le jour. Moi jel 
fuis fur la terre comme lih rôféau fans 
appui. Je ne tiens pas aux ncéuds ou toii 
âme eft enchaînée. On m*a laiffé ignorer 
de qui j'ai reçu le jour , & je defcendrai 
ku Tombeau fans avoir embrafTé les mor- 
tels qui dévoient m^ctre les plus chers, que 
dis je ? fans les avoii" connus .... Serena ^ 
retourne à celle que tu dois confdlef de ma 
perte. OfFre-lui le tableau de la Religion Si 
de la Patrie reclamant mes foibles fecours. 
Dis-lui en Tembraflant : Sophronie pénétrée 
d*amour & de recohnoijfance rtoublie point 
les douceuts maternelles que tu répandis fur 
fes jours > elle meurt & t^attmd dam un 
monde plus heureux . . . Adieu, Serena, adieii 
chère amie , fêches tes larmes. . . Retire- tôi^ 
&furtout ne trahis point un fecret a où de- 
prend le falut d'un Peuple entier. . . A l'inl- 
tant où mon corps tombera fous le tran- 
chant du glaive , approche alors , couvre-le ^ 
d'utî voile funèbre , dérobè-le à des regards 
profanes , & fais-le tranfporter dans cette 
terre fainte où repofent les oifemens des 
Chrétiens immolés dans les combats ; fi 
toutefois Sophronie étoit digne d'afpirer att 
rang de ces Martyrs glorieux, 

SERENA. 

Quelle image ! & tu peux me l'ofitlr ! .« <; 

Ma 
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Ma confiance feroît plus grande s'il me fal- 
foit mourir. 

SOPHRONIE* 

Chère foeur , écoute t f ai un fecfet à tê 
fconfien 

{Elle garde le JUence.) 

S E R fc N A. 

î'arïe tu heTites. 

SOPHRONIE. 
Ce jeune Guerrier que nous avons remar- 
qué, fî connu par les bienfaits qu'il a ré- 
pandus fur nos frères , qui les protège , qui 
paroît les chérir, & ddnt les pas ont fuivi 
quelquefois les nôtres .... 

S E R E K A. 
Olinde ! ce géncfeux Guerrier . . ; • . il 
t'aime aVec excès , il brûle d'iin feu caché. . . 
Tu as vu tout le refpeft qui maîtrife un 
amour véritable. Que je lai plaint fouVetit 
de rt être pas un de nos fferes ! 

SOPHRONIE. 
S'il n'eft pas un Chrétien il en a les vertus. 
Mon ccBur s'applaudifToit de fa vidoire afin 
de donner à la Foi un Héros , un défenfeur 
de plus. Il femblc la refpeder , peut-être 
defire-t-il de la mieux cohnoitre, peut-être 
veut-il l'adopter ? Il n'eft pas né Idolâtre. 
Là même Cité , dit-on j nous a vu naître. 
On admire fon cœur noble & fenfible . . • 
Serena ^ dès que je ne ferai plus^ il faudra 
Xamcl. y 
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te hasarder à lui dire ce que j'ai toi^oun 
penfé de lui. Entretiens ce zèle heureux qu'il 
a pour les Chrétiens. Apprends-lui que So- 
pKrônie neft morte que pour Les fauver^ 
qu'elle a ofé efpérer qu'u deviendroit uq 
|our un de leurs plus fermes appuis, que 
cet efpoir lui fut cher . . • • Adieu , je ne 
puis en dire davantage , & il ne m'eft plut 
permis de différer. 

S E R E N A., 
O Ciel ! j*apperçois le Sultan qui s'a- 
vance vers ces lieux • . .. Ah ! Sophronie, 
tout mon corps friffonne & mes bras trem- 
blans ne peuvent te délaiffer. 

SOPHRONIE, l'écartant avec douceur. 

Tu me rends ce moment plus cruel que 
la n^ort. Si tu m'aimes , fi tu chéris une 
mère , fuis à l'inftant même , fuis en détour* 
nant les yeux; abandonne-moi au Dieu que 
nous adorons , ton amie t^en conjure » & le 
devoir te l'ordonne. 

( EUe s'arrciche d'entre fes bras & fuit 

loin ctelle , tandis que Serena fe retirt 

lentement la ttte jfonchie &• ions um 

accablement mortel ) 

SOPHRONIE, feule vers uncoi» 

de la Scène. 

O Dieu ! c*eft dans ce premier pas que 
fimplore ton affiftance , élev^ ma foibie 
voix 9 & i^ods* la viâoriwib de k timidité. 
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SCÈNE II. 
ALADIN, ISMEN, SOPHRONIE, 

TKOUPE DE GUERRIERS. 

A ï. A D I N, i tt/i des Chefs. 

V^XJe Tarmée déploie en ordre de bataille 
les légions qui la compo/ent. Que ces trou- 
pes invincibles fe rendent à la plaine qui 
regarde le midi de la Ville. Que j embraflè 
d'un coup d'œii le (peâade belliqueux de 
ces héros qui foutiennent fi dignement la 
juftice de ma caufé. Ces Perfes fi braves 
& fi fidèles marcheront les premiers au- 
devant de l'ennemi. L'honneur en eft dû 
à l'Héroïne qui les çuide. Je lui remets le 
fceptre de mon autorité. Que fes ordres 
foient des loix pour tous mes Guerriers. 
( à Ifmen, ) Ifmen , faites commencer les 
prierez publiques. Que le Ciel fott appaifé. 
Olinde s'cft emparé du quartier des Chré- 
Ûew ^ je les regarde comme des viâimes 
Ç»w h giaî'w. Se kur derniete heuce va 
bî^n-tâit fomier. 

I S M E FT, 

Que le pavé de la Mofquee foît lavé de 
leur fang. ... Mais une Cnrétiennp ofe s a- 
iiancer.f L'a%eâ de k Royauté ne la 
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fait point trembler. . • • Elle foutient votrt 
regard ! 

SOPHRONIE, devant Alaâmavm 
une fierté noble Er douce. 

Sultan, fufpendez votre colère. Je viens^ 
vous découvrir & remettre en vos fers le 
coupable que vous cherchez. Ceft moi qui 
ai déchiré l'écrit d*un faux Prophète qui 
outrageoit nos Loix faintes. 

I S M E N. 
O blafphême ! • . • ô vengeance ! • • 

A L A D I N. 
Toi ! Cl jeune & fi téméraire ! 

SOPHRONIE. 

Le coupable eft devant vous ; ce que vous 
appeliez lacrilège eft l'ouvrage de ces mains. 
C'eft moi feule que vous devez punir. 
A L A D I N. 
Se peut-il que fous ces traits de douceur 
tu voiles tant d'audace?. Malgré la foibleflè 
de ton fexe tu viens ici braver les fupplices» 

SOPHRONIE. 
J*obéis à r Arrêt qu'a publié votre courroux. 
Vous*méme en me condamnant à la mort 
devez approuver Téquité qui m'y conduit. 
Je fauve mes frères innocens , & vous 
épargne l'injufiice d'un affreux carnage. 
A L A D I N. 
Que je retende ou non fui:, toute ta 
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feâe , nous éprouverons bientôt dans les 
tourmens cette conftance orgueilleufe . •• • 

SOPHRONIE. 

Vous eflayez dé m*întîmider. J'annonce 
fans effroi ce que j*ai fait fans crainte. 

A L A D I N, à Ifmen. 
Ifmen. . . La pitié fe gliflè dans mon ame. 
Apprends-moi à la compter» A féclair im- 
prévu de tant d'attraits .... 

I S M Ë N. 
Reconnoifiez îe zèle înfenfé de ces fa- 
natiques Chrétiens. Ils verftfnt Tinfolence 
& la révolte dans de jeunes cœu^s, empoi- 
sonnés dès lenfance de leurs maximes fé- 
ditieufes. Voilà le premier fignal des com- 
plots qu'ils méditent. Bientôt une rébel- 
lion plus ouverte • • • 

ALADI N. 
Cet attestât dache un myftère. Je te la 
.livre, Ifmen.., Il fout fonder cet efprit 
rebelle , remonter à la fource d'une trame 
, im^iQ • . • qu'elle nomme fes complices* 
S O F H R O N I E- 
Seigneur , je n'er> ai point. 

I S M*E N, aux fient. 

Qu'on apporte des chaînes • • • Je vais la 

faire conduire dans nos fouterreins... II 

faudra bientôt dépouiller cette bravoure 

înfultante , & les tortures nous feront en- 

Vuj 
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tendre un bien différent langage. ( â Sà^ 
phronie ) Pourquoi tes couleurs commen-» 
cent-elles à pâlir • . . Ceft trop tôt s'effrayer, 
( aux Gardes ) Allez , qu'on la defcende 
fous les voûtes de la Mofquçe : je vous fuis, 
( d Aladin cl un air triomphant ) Elle vou- 
droit cacher les pleurs qui roulent dans fes 
yeux , ils couleront bientôt en plus grande 
abondance; il faut anéantir un orgueil auffi 
dangereux , & que fes remords deviennent 
auflî publics que l'a été fon audace, 

ALADIN. 
Ta rigueur me fert. Mon ame s'étom» 
d'être fî lente à slrnter. Lorfqu à mon re- 
tour je ferai aflis pour la fuger , garantis ton 
Roi de toute foiblefl[è,& rend fa juftice ine- 
xorable comme le Dieu qui demande ve^ 
geancepartavoix, 

I S M E N. 
Allons dans fon Temple ordénnerles 
prières & lui promettre , ^il eft pafBble^ 
unç réparation égale à r<^nfe, . 

iAlaiînfm iU!Cûmfagné iô ft^'fi^^^tl 



# 
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S E R £ N A » s^ avançant du fond de lafcine 
oà elle s'ejl tenue cachée. 



_ malheureufe Sophronie ! les crueb , 
t'entraînent. . . CTen cft fait , ils vont porter 
les derniers coups. «r Tu es innoceiite 8c 
je t'ai abandonnée ! quelle foibleJfe ! ou 
pfcitét quelle puiflance enchaînoit mes pas 
& ma Toix ! • . Sophronie ! ai- je dû t*obéir ? 
O facrifîce héroïque, je t'admire & de puis 
tego&terl... Comment annoncer cette 
nouvelle à loreille d'une mère ? • • • Que 
va-t-elle devenir ? & c'eft pour la con- 
foler que fon amitié m'a commandé de lui 
fiirvivre .... Mais j'apperçois Olinde : mon 
«eur ne peut plus (e contenir . » • Aht s'il 
poiivoit la ikuver ! courcMis ï lui* 



^ 
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m M ■ sa 

S C È K E IV. 

SERENA , NIÇEPHORE , OLIMDE, 

SERENA. 

vJLinde . • .OUnde , , . Guerrier généreux 
(ecoure2-nou$. 

NIÇEPHORE. 

La fille de Melanne nei rçconnoit pl)i$ 
un vieillard infortuné qui fut fon ami* 
SERENA. 
Nicephore ! votis ô ciel ... En quel mo« 
ment hélas ! venez^vous nous redeihander 
Sopkronie ? 

OLINDE, eonjlemi 
Il fort de chez Mélanne^ tremblant de 
ne plus vous voir à fcs côtés, . . Ses frayeurs 
mortelles ont paiTés dans mon fein •« • Nh 
céphore fous ma garde voloît vous cher- 
cher ; & pourquoi Sophronie n eft-ellè pas; 
avec vous ? , , • Où la trouver ? 
SEÎlEflA. 
Dans les chaînes ••• • au niilieu 4e^ bouis 
féaux , , • au pouvoir d'Ifmen { 
OLINDE. 
Cruelle ! que dis-tu ? , . . Elle captive [ 

NICEPHORE C 
Q axa Sophrôqie | 
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SERENA. 

Sophronie meurt dans les fupplices , d 
vous ne pouvez la fauver. 

OLINDE. 

Sophronie meurt ! Achevé ] achevé de 
me aéchirer Famé. 

SERENA. 
Je trahirai fon fecret , la voix de moa 
cœur l'emporte fur mes fermens • • • . So- 
phronie innocente s'accufe du forfait que 
l'on impute aux Chrétiens ; elle veut ache- 
ter le falut de tout un peuple au prix de 
fon fang. Elle s eft livrée elle-même à ces 
Prêtres barbares. 

OLINDE. 

O mon père ? eft-cc bien une mortelle?. • 
Eft-il une vertu plus rare ! je te reconnoîs 
Sophronie , ame célçfte !; noble & grand 
çopur ! ah combiejj ne doîs-je pas t'imitçr ! 

SERENA. 
Ceft dans vous feul que chacun decnous 
cfpere . . . Vous approchez dq ce Sijtan re- 
doutable • • • Je vous conjure- pour elle • • • 
Ah ! fi vous faviez , dans pos dçrpiers en-* 
tretiens, ce quellç ni'a dît pour vous.., • 

OLINDE. j 

Sophronie auroit penfë à mol ! auroit 
, .parlé !.. Serena » Serea^ ^ )in xaots mi feul 
^.not&je vole.,., / , . ;i 



|i4 OUNIK ET SOPHRONIE/ 

SEXENA. 

£Se eût de&ë qn^on liéros tel qoX>Uode 
eût marché fous rétendard de la croix. •• 
Voilà fes regrets , ùs pltis grands regrets 
ftn marchant à la mort » mais je ne devois 
revéler Coa fecret que lorfqu çÛe ne feroit 
plus. 

OLIMÔE. 

• Elle vîvra , croîs moi ! îe pfos bel orne- 
ment du monde ne defcemfra pas amfi au 
tombeau • • • . Sèche tes {fleurs , Serena , 
fechfe teî pfeâi'S'& cours atmoncer i ta mère 
la délivtance de Soj^ome. 

NICÈPHO KB. 
Et quelles font te$ forces ? employeras-tu 
le courage oii le pouvoir incertain des 
larmes^ , 

OLINDE. 

Les larmes! «.p iton*.* I^es puifl&nces 
qui la retiennent font trop middpîîées pour 
pouvoir lesjbiifef , & Taveugle sultan agit 
Tttop d'après; Ha^t pour ofer e^érer ùk 
l^race^ mab je fak coœfBent je Ja délivrerai» 

"iNlCEPHORE. 
Courotfs-y de ce pas, mon fiîs ! 

KêRENA/ 
Son (ils ! ' 
I. r OLINDE. 

Jele&is> &tureconn<$ftrasfonfaiig«,; 
Je puis racheter les joui»depSophrai«! «•• 
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Combien je te rend grâce 6 Ciel ! Voici 
lemomenc oà tu m'ordonne de me nom- 
mer Chrétien ««.Il ne Bï'eft pbs permis 
de cacher ce titre glorieux. 

NICEPHORE. ' 

Et que prétends-tu f 

OLll^ DE, avec feu. 

Ceft moïï père qui le demande. 

NICEPHORE. 

Je ne t*ai p^t-étre ^e trop entendu , 
mort fils • . .. Uaraour que f àî pour toi me 
fait éprouver un moment dé foîblefïe, je 
frémis . • . ; Mais s*41 le fi^ut , fi m ne peux 
fauver les Chrétiens & Sophronîe quen 
périffant . . . .Hâas î . je ne puis achever . . . 
& moi auffi j'irai^, je préfe^teçfti w Tyran 
cette tête.çpyvirtÇ dç cheveu^cblancs 5 je 
liii dirai* frappe , die .n eft j>jas indigne de ta 
Vengeance. " *: ^ ' " 

,t)LrNDE. ^ , •;/ 

JVIon perg^î^iî ^f^^f[\4m^tf ^ So|jfcronîe 
vous eft chère , gardez- vous à'aqç^napt- 
gner mes pas. Vivez • . . Chère Serena , côn- 
duis-le chez ta mère ; que fa maifon lui 
ferve d'afyle ; quç^'oît afyle raffure mon 
coeur alarmé. . • Allez , Sophronie ne tar- 
dera pas à vous y rejoindre. Adieu... 
Adieu mon père. 

iU va j^our partir Ji 
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NICEPHORE. 
Arrête , Olinde ! . . . Mon fils arrête ! . . i 
I/incertitude & TefFroi m*accablent .... Où 
vas-tu» & que vas-tu faire?.. Tu aban- 
donnes bien promptement un .malheureux 
vieillard qui n efperc , qui ne. vit plus que 
par toi! ^ - ; 

OLINDE. 

Ofez vous me rappellçr. ! pdurquoî ne 
me laifTez vous pas ccnappef?.. . Tremblez 
/ d*aller contre mon devoir , contre Sophro- 
nie; ah fuyez , mon père. . .Evitons de 
nous trouver enfemble. Vous ne voulez 
point faire chanceler ma vertu. N'êtes-vous 
plu&^Nicephore , & fer/ez-vous plus foible 
que cette jeune Chrétienne ? 

inCEPHORE. « 

Je n'étoîs plus que ton père... Ouï, fê 
la fens cette foîbleffe que la nature infpire... 
Va , je faurai ïa dompter. ;. Je t*admire er^ 
pleurant . . . Arrache toi de mes bras , & 
>uifque Dieu te guide ... Adieu, adieu, 
itu pçpis, nous ne ferrons pas long-tems 
féparéSr ' : , t. . 

• i î i: .. , ^■' 

- ■-'-:■■ ■'■■■; ^ ' ' ■■■•' .' ■ 
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SCÈNE V. 

OLINDE,/eu/. 

Y Oici rinftant le plus glorieux de ma 
vie , le plus cher à mon cœur ! Sophronie ! 
des chaînes de fer ne preflêront plus tes 
mains délicates. O mort ! moment de joie 
&:<ie volupté ! je mourrai pour elle ! ••• La 
fauver eft pour moi la plus grande félicité. 
Ma vie n'aura d'autre prix que celui de lui 
être offerte. Mais que dis-je ? Ce n'eft pas 
la perdre , c eft la rendre utile , glorieute ^ 
fortunée. Je vivrai dans fa mémoire , peut- 
être dans fon cœur. Je vois pourquoi j'ai 
reçu rexil]bence. Je puis facrifier mes jours 
au plus digne objet dont le Ciel ait décoré 
la terre . . . O IHeu je te rends grâce ... tu 
m'aime • • • hâte cet heureux facrifîce* 



^0 
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SCÈNE VI. 

CLORINDE, OLINDE, fuite de 
Clorinde, 

C L O ft I N D E. 

J|[ Â fierté me piak ; tu laiflès ia feule de 
ces foldats vd^ires aller remplir la pro-^ 
fbodeur de la Mofquée* Je t'approuve. Ne 
déshonorons point la valeur par des fer- 
«Mns« Qu JGaen déploie à fon gré un ap*^ 
pareil religiçu% , les feimées qu exhale 1 en- 
cenfocr , voUà fes armes. Pour nous guer- 
riers, numioi^jb fer & n'humilions point 
les i^rumeas de k gloire devant la Tniare 
d'un Pontife. Ceft &r notre épée quil laut 
£>ader notre efpoîn La vidoire eft da»sle 
cœujp des héros Se non dans ces cantiques 
qui vojEii: &9pper les vcùt€$ d'un Templêé 
OLIMDE. 
Ce Temple tombera pour écrafer & lï- 
dole & le Prêtre. L'Arbitre des combats 
rfeft point ce Profihete impofteur qu'ici 
l'on adore. Non Clorinde , non , ce n'eft 
pas du fond de cette M ofquée que part la 
viftpire. Olinde doit faire connoître à 
quels autels il faut la demander, & c'eft la 
feule gloire qu'il ambitionne & qu'il envie. 

I^jC quitte Qorinde. Clorinde rejle » 
&» con^diefafuite.'] 
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SCÈNE VIL 
CLORINDE,ARSETTE. 

A R s ET TE > après m afei hngfkncr^ 

J^ U demeures penflve. • . croîs-tu pou- 
voir encore déguifer ton trouble. Chériras- 
tu en ce moment mon antique franchife > 
Ecouteras-tu le libre accent de Tarnîtié ! 
-Accoutumé à t'obferver dès l'enfance , >e 
te connois mieux que tu ne te coanois toi 
même. Tantôt tu as outrage le Grand Prê- 
tre. Tu protèges ouvertement un peuple ici 
détcûc. Apprends que tu n*as plus de fe- 
çrets. Epanche ton cœur & permets-lui de 
fe foulager , car pour moi je t*ai devinée. . • 
Rougis 9 mais parle, . • 

clorinde: 

Arfette ^ t^i me fais frémir. • • ah ! puif^ 
^ue tes regards m'ont feuxpçoonée , }e me 
fuis trahie. Lôki d'éluder par un menfcmge 
artificie.ux TlMimiliant aveu que je me (uis 
refufé à moi-n^^ême , tu vas tout favoir. Je 
me fens un alfez jufte orgueil pour ne point 
redouter un ceil étranger. Il leroit trop au-* 
deflbus de mqi de didimuler. Ma langue 
fera l'interprète de mes fentimens. Je ne dé* 
favoue point un iecret penchant. Je fonge 
BU héros qui en efi l'objet. • . Ar^tte , voi» 
fi ce front rougit en projBQajaat cjue j'aime» 
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ARSETTE. 

Tant de charmes enfevelis fous le fer 8t 
perdus pour Tamour ont donc enfin connu 
cet âfcendant aiiquet rhéroïfme même nô 
fauroit échapper. 

C L O R I N D E. 

Tu fais tomme f ai mis ma gloire à triom- 
pher des foibleflès de mon fexé. Le vil ef- 
clavage où je le vis foumis révolta taoù jeune 
orgueiK J'ai fait voir Un coeut lié pour cette 
liberté , ame & principe des vertus guerriè- 
res. Ceft toi qui appris à ma main enfantine 
à gouverner le frein des couriiers ^ à manier 
la lance & Tépée. Endurcie aux exercices 
de la lutte & de la courfe , j'ai fuivi fur* 
le fomniet des monts & dans le fond des fo-* 
rets la trace des Ours & des Lions. J'ai 
montré tout-à-coup j à ces hompes éton- 
nés , un bras aufli redoutable que le leur. 
Ma valeur fut heureufe. Les aîles de la Re- 
nommée ont daigné porter mon nom en 
différens climats ; mais que je crains que la 
home déformais ne l'accompagne ! . ; Quelle 
langueur fecrette s'eft mêlée à cette ardeur 
belliqueufe qui fembloit feule devoir erppor^ 
ter tous mes vœux. Pour . la première fois , 
fous ma dure cuiraffe , f ai lenti mon fein 
palpiter. Je voulus étouffer un fentiment 
importun, & tout m'y rappelloit malgré 
moi. Je crus pouvoir l'anéantir dans les 
champs de la guerre. Mais hélas ! au mUiea 

des 



DRAME HÉROÏQUE. 32f 

^es combats ^ parmi le choc & le cri des 
batailles , je yerfois des larmes , & mes 
yeux couverts d'un cafquc ne perdoient 
point de vue dans la mêlée le guerrier qui 
triom^hoit des ennemis & de mon cœur... Je 
ne te le nomme pas... Arfette, ce n'eft point 
comme alliée a Aladin que je fuis venue 
fecourir Jérufalem. Moil zélé a pour guide 
un plus cher deflein. J*accours pour com- 
battre à côté du héros qui depuis quatre 
années a de ce;Cœur guerrier foumis la fiere 
indépendance^ 

ARSETTE. 

Il y a longtems qu'en voulant me déro- 
ber ce fecret , tu as pris foin de me le ré- 
véler 

ÇLORÎNbE. 

Ah ! Cl d'autres regards que les tiens 
ont pénétré dans mon ame , où fuir ? L'a- 
mour éteint la gloire , & devant fon œil 
jaloux toute foiblefle eft un crime. . . Va , 
je fuis toujours Clorinde , l'Afie ne me 
verra point efluyer les dédains d'un fu- 
perbe vainqueur. J'appelle à mon fetours 
ce calme intrépide qui m'accompagne fur 
le (ànglant théâtre de la guerre. Je ne chan- 
cellerai point dans l'illufire carrière où f aï 
porté mes premiers pas , & je me "domp- 
terai , dufle- je éteindre mes feux dans mon 
propre fang ! 

ARSETTE. 

Tu pouffes trop loin cet orgueil que moi* 
Tamg J. X 
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mémo ai pris foin de t'infpirer* J ai voulu 
te fauver de l*amour , endutcir ton côeur , 
le rendre infenfibie au joug de cette paf- 
iîoti fatale à lliéroïfme ; mais elle com- 
mande malgré nous. . * • « . Taàt que 
î'ai vu ta jeuneOe abandonnée à ces épreu- 
ves redoutables , percer de tes flèches les 
Ours ic les lions , les forcer dans leur fan- 
glant repaire , j'ai moins craint pour toi , 
}e te l'avoue , que lorfque j'entends ces 
premiers foupirs échapper de ce cœur al- 
tier où l'amour une fois vainqueur doit ré* 
gnec avec empire^ 

CLORIMDE. 

La mort du moins faura m'affrancKîr. 

ARSETTF. 

Tu luttes contre le trait que tu ne peux 
arracher. Si ton penchant étoit vil ou mal- 
heureux , (ans doute il te faudroit mourir ; 
tmais après tout • Clorinde , mourir n'eft. 
pas vaincre. Ceft fuir lâchement la vie. . • 
ne mollis point comme une ame vulgaire» 
Rappelle ton courage , & fi tu chéris lei 
.caûiDats& les palmes que la valeur y nioi(- 
fonne » élance- toi d'un vol plus rapide fur 
le char de la vidoire. Un jour plus brillant 
,^ te^ regards , il pourra te porter affife & 
triomphante à côté d'Olinde^ 

CLORINDE. 
De quelle image flattes-tu mon timide ef- 
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poîr !** Je fens trop à quel point il m'in^ 
térefle & combien j'ai d'ardeur à vaincre fur 
fes pas. Je conhois la crainte , maïs pour 
iui , pour lui feul. Je frémis à chaque trait 
qui menace fa tête ; je veillerai fur fes jours 
tju'îl prodigue ; f opooferai Ce feîn à la flè- 
che meurtrière; mais mon leCret n*en ref- 
tera pas moins dans mon coéiir , & ne s'é-- 
pancnera pas même avec mon fang & ma 
vie... Ne me parle plus que des champs 
où je dois cueillir des lauriers ! qu'OIindeme 
voye combattre , qu'il admire un courage 
égal au fien ; qull mê fiiive j tandis que ce 
bras emporté foudroiera l'ennemi 5 ou fi 
ma valeur n'attire point fes regards , s*ils 
demeurent indifférens & froids , peut-être 
que frappée tout-à-eoup au milieu du car- 
tiage 9 il donnera quelques larmes à mo6 
trépas. Si je les vois couler , s'il penché 
vers moi uri céil attendri , fi j'7 lis un feut 
k^ant fa douleur ^ ta mort ne me fera 
f>as fi cruelle. Que dis-^e ! eilé me paroîtra 
pleine de douceur. . . • . Oà m'égarai - je , 
Arfette !.. aK ! pardonne ^ & laifle une 
amante à fes rêves Infenfés. 

ARSETTE, enJbufiTàm. ' 
Ta UefKure ^ entière & riutie main ne 
peut la guérir. Crois-moi j ne fais plus de 
ton amour un tourment volontaire. Tan- 
tôt dans un abandpn défefpéré ta voudrois 
t'élever au-deffus de toi-même , tantôt dans 
les erreurs d'une ill)ifion trompeufe tu nour- 

)Cij 
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ris ta foiblefïe eti craignant d'y fuccoînb2t 
Ton coeur courageux & tendre, aulïî neuf 
que rébelle , rougiroit-il de fe trouver fen- 
fible ? Fiere Clorinde î il eft teoxs de te ré- 
véler tes tranfports : un j[our ramour doit 
t'enchaîner , tu palis. . • raCTure-toi. L a- 
veu que tu m'as fait n'a rien qui doive te 
faire rougir. Olinde eft digne de toi. L'ar- 
mée applaudira à ces nœuds mutuels , ils 
feront tiflus des mains de la viâoire. L'a- 
mgur qu'adopte la valeur marche en vain- 
queur illuftre , & tu pourras trouver , en 
lui cédant ton cœur , une félicité plu^ 
gi*ande & plus vraie que dans la conquête 
de vingt nations foumifes & tremblante». 
CLORINDE. 
Ccffe de m'abufer , vaine illufion I 

£ eut- on accorder la gloire &c l'amoiir ? 
/une s'avoue à la face de l'univers , l'autre 
«ft faite pour l'ombre. . . Je ne veux fuivrc 
que la pallîon des grands cœurs. Aide-mo^î 
à reprendre cette mâle indépendance qui 
flattoit mon heureufe jeunefle. Rends-moi 
ce cœur que tu formas dans les déferts & 
dans le fond des forêts. Ce naturel fa- 
rouche me paroit plus fupportable que 
cette oifive langueur qui me tait foupirer... 
JVloi foupirer! terribles accens des combats! 
voix reaoutable de la gaerre ! venez étouf- 
fer dans mon fein ces gémiffemens qui y 
«aiflent & qui doivent. y mourir. 

' Fin dujecond A3e. 
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ACTE I n: 



SCÈNE JP R EM 1ER K 
AliADIN. .. 

Jf E fuis feul. Mon coeur frémît du fup- 
plîce de cette jeune Chrétienne, . . lûneii 
m*a arraché ce fanglant Edît. . ; Tour-à- 
tour chacun fatigue ma volonté, &. fou- 
vent il n'eft pas permis aux Rois ,^ tôur 
clémens qu'ils voudroiént être , de ne point 
fe montrer criiels.^. . La pitié voudroit 
maîtrifer mon' ame ; arrête pitié dange- 
reufe !.. N'ài-je pas le droit d'effrayer les 
hommes par l'exemple des'châtîmens ? Ne 
font- ils pas ks foutîens.de ma puiffance?. ^ 
Oui» ^ maïs pourquoi donc cette cra'nte d© 
rinjuftice , cette terreur fecrette . . . . ô 
Dieu ! me f^udrbit-îl rendre compte de la 
liberté de chaque homme , de chaque 
goûte de fang verfé, de chaque larme... 
ak ! s'il eft ainfî , pourquoi fuis-je né fous 
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le. Diadème ? . . Pour gouverner les peu- 
ples 9 pour porter dignement le Sceptre ^ 
il faut poiTéder une ame a^ive & forte. 
Le Sceptre blefk los mains* qui ne le iou- i 

tiennent pas avec fermeté. Mais voici cet 
Ifmen dont l'éloquence redoutable vient 
m*a(Iîéger« • « Je le çonnois & 1^. fub (on 
efclave ! 

S C È N E IL 
A L A D I N. , I S' M E N, 

Jj^ E I € N E u R , quellç funçfte cMmiepce- 
VQU$ arrêté } Précipitez )ç fupplice de ceire 
fille Jnrplçhte qui, vpus bi^yç , tandis que 
tout tremble à yo3 pieds, S^ifîflèz ce mo- 
ment p.Qur exterminer ^n peuple auda- 
cieux. I^es Chrétîçps. frappé^ de ce coup 
fer<xnt à la fo.is furprîs ^c terrafles. Vou? 
pouçrç?- Çt^înàre toute Içur race ; craiçrif 3 
que l^ientot .fpulevés, furieux , dès que no5 
yempi^rts fçrontaffiégép/Uso.çbrifentle jpug 
oui les c^pûyç. 

A LAPIN. 

pj pourquoi c^ cai:n;iig0 ? • , N09 jç 
veux ^ue le gl^ivç de ma juilke demeura 
^ufpendu* Le fup^içe 4^ cf tte fiUe rébell« 
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fuffit pour les intimider. Qu*on veille fur 
eux , mm qu on refpeâe leurs jours. Con- 
tenus de tout côte , environnés de foldats 
que commande Olinde , que peuvent-il« 

encore ? 

ISMEN. 

Tout ofer. Vous faire repentir d'avoir 
fufpendu r£dit qui conBrmoit le repos de 
votre Etat & la fureté de votre Trône. 
Je'ne cefferai de vous le répéter > Seigneur « 
Olinde m'eft fufpeâ. 

ALADIN. 

Qui , lui ? qui m*a toujours C fidellement 
fcrvi^ 

ISMEN. ^ \ • 

Un traître a toujours quelque ombre dé 
vertu. Oubliez ce qui m'écHapi». L^a?to^ 
nir prouvera fi mes foupçons étoient fondés. 
Mais quant à ces vils Chrétîeoi /.en tout 
tems vos ennemis fecnets » que tar<i^)sH^au» 
i les chaflèr de votre Empire-? : .. 
ALADIN. 

Ce fol dé'ià épuifé par la guerre , je le 
priverois encore de nombreux faabitan$? 
ISMEN. 

Tout mouvement de pitié diminue en 
vos pareils l'autorité fupreme. Les Coudres 
du Tr&ne une fois allumés doivent gronder 
fans interruption ^ & tout rebelle qui fou- 
le ve la tête doit être écrafé. La terreur 
fera toujours la pUi$ fu^e garde du Diadcme.M 

Xiv 
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Eh ! ne voyez-vous pas que ce peuple fô* 
ditîeux ne refpîre que dans Tefpoir de voir 
tomber votre Couronne. 

ALADIN. 
Tu les crois aufld dangereux , aufli âchar* 
nés contre ma puiflànce ? 

ISMEN. . 
Je fuis né au milieu d'eux. Dès Tenfance^ 
} ai appris à les connoître, mais pour les 
mieux détefter. Leur&ipripcipes attaquent 
Tautorité légitime. Le GUI me préferve de 
çes.^^9gt&$5 monftrueux ; il m*a donné^Kef- 
prit de foumiflîon ; il ma conduit auprès 
dVn grand Roi > afin que je fuflè auprès 
às juî::l§ ^4(en[e\xT de.fes droits , le iqu^ 
tieiViôt ll^rgane delà vérité, ,. , , 

Ifittèi> tu vois ce Trône où Je fuis for<ftf 
de m-'àflfeôîr ; eh bien^ ilfn'y a pas de-jouir 
qu'il ne ^e coûte des foupirs ; ce nleU 
qu'à toi que je puis Tavouçr. 
L . , . ISMEN. 

Et pourquoi-. Seigneur ? 
ALADIN. 

Je frémis de me trorripèr ; je fens que 
l'on ' me trompe ; je voudrois régner eri 
paix, &'ne trouve que fujet de difcorde 
& d'ennui..* Mon Peuple n'eft pas con- 
tent, v. Il n'eft' pas heureux. . . On me 
•tait fes malheurs. • /. On me prcflfe toujourt 
de punir. 
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ISMEN. • 
Pour moi , je n entends qu'un cri unî- 
verfel qui proclame Tinvincible Aladin le 
plus grand & le meilleur des Roisi. . . Quoi 
que vous faffiez , le peuple adorera votre 
clémence. 

ALADIN. 

J aîmerois à en ctrç perfuadé , mais 
mon Sceptre en frappant les Chrétiens, ne 
s'eft-il pas appéfanti quelquefois fur Tinno- 
çence & fiir h vertu ! 

, • is'lWEN. / ' 

La majefté fouveraine abforbe ces l^et- 

res taches ^ inévitables dans les : rapide 

iDOUvemens qui font rouler les deftinées 

dun yafte. Empire, L'autorité a (on, code 

. & fes droits »fépai:és des loix qui régUrent les 

.vulgaires m®rtels, - .: 

:':; ALADIN. 
Maïs pourquoi, donc cette voix înté,- 
rieure.qui me rend mécontent de moi- 
même , qui in'attrlfte & qui m'accufe.en 
filence? '/•..<. i. » 

. ;-,_,• ISMEN, r:- ; - 

Quel fehtîmènt de foibleffe ! & vous 
-daignei l'écouter ? Vous régnez' par TEterî- 
JMÏ. Ceft lui qui. vous a plac^ fur' le 
Trône , qurrà pofé la Couronne fur votre 
tête ,.qui a mis le Sceptre en vos mains; 
il a tranfmis en vous , avec le pouvoir , 
la fcience & l'écrit de fageflfe. Banaiflfe?t 
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de vaines allarmes. £ft-il fur la terre un 
Monarque plus glorieux 8( dont on ad- 
mire davantage le génie .& le cœur. ( à 
partp ) Courage , Ifmen , il te croira» 

ALADIM. 
Mais enfin ces murmures éloignés qui 
parviennent confufément à mon oreille. • • 
I5MEN. 
y«n bruit die quelques obfcurs fédîtieujr ^ 
mais qui n'interrompt point la publique 
harmonie des louanges. Ce (ont ces 
Chrétiens dojit la bouche infçlente calom- 
nie les Rois dans leur baffeûTe. Ils arrêtent 
tin m\ critique fur vos (ublimes Ordon- 
nances. J*ai fait pourfuivré cfes rebelles par 
d^ rçgajrda qui me font vendus ; mais le 
nombre des délations fatigue les délateurs^ 
Ces efprits opiniâtres qui ne craignent pas la 
mort , ne redoutent aucun forfait ; ils fe fa- 
crifient eux-mêmes dès que la foi le leur corn* 
mande. Ils immolent la fiartun^ , Tami- 
tié» la NatUrç : d'autant plus attachés à 
leurs opinions fantaftiques qu ils les com- 
prennent moins. Leur orgueil & leur intolé- 
rance les rendent ennemis nés du genre 
humain. lÀg\^és contre le Trône & TAii* 
tel , leur loi eft un flambeau de difcorde 
qui leur fert i divi(ér les liens du faiig & 
de la patrie. Comme ils meurent avec 
joie , il$ maflacrent de même » & vous 
épargnes à^s monftres toujours prêts au 



DRAME HÉROÏQUE, jjï 

parricide & vou$ laiiTeJt reipirer dans l'en* 
ceinte de cette Ville m Peupte de (erpcns 
quil faudjrott écrai^r^ 

AL ADIN, trcmbU' 
Tu m y décermiherois* •« Mw je. les 
garde comme des otages qui pourront mo 
fervir contre Tennemi qui vient m'actaquer# 

SCÈNE in. 

A L A DI N , I s M E N , 
S P H R O N I E, . 

(Oh voit Sophronîe que Von eonâuides fert au» 
mains. EUe a les jeux modérément haij^.) 

ISMÉN. ^ ' . . 

V_yN amené à vos pîeds çettç Chré- 
tienne. Peut-on voir un omieil plus îm- 
pofant ! Quel fafte 'dans m démarche , 
Ion regard & Ton maintien ! Elle femble 
8 avancer plutôt au triomphe qu'à la mort. 

ALADIN. 
Approche , fille fi^rbe ! . . Viens en- 
tendre & fubir ton arrêt. 

S O P H R O N I E. 
Vous devez le prononcer. •• Ce cœur 
s eft affermi d'avance contre ce qu'il peut 
avoir de rigoureux^ 
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ALADIN. 
Squs les dehors d un fexe timide tu ca- 
ches une ame auffî hardie ! Trop Toîble 
pour un pareil attentat , réponds- moi ? 
Qui a pu te Knfpirer ? Quels font ceux 
qui ont eotrainé ta jeundlèà cet exçèf 
d'audace i 

SOPHRONIE. 

Je n'ai voulu céder à perfonne ta moin- 
dre part de ma gloire. Ell^ étoit trop illuf- 
tre & m'étoit trop chère. Seule j'ai conçu 
le projet i je l'ai réfolu ôcl» exéci|té. Le 
Dieu qui me 4onne en ce montent la force 
de ne pdint trembler devant vous , ce Dieu^ 
.xnaître des Empires à tout conduit. • ^ 

ALADIN^ 
Éh bien, c'eft fur toi feule que tomber^^ 
ma colère. 

SOPHRONIE. 

Il eft j^fte • • • J'attends jpion arrêt. 



^ 
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SCÈNE IV. 

AL AD IN, ISMEN , SOPHRONIE, 
OLINDE, GARDES. 

O L IN D E » accourant avec chaleur &• 
perçant la Garde. 

^ O N arrêt ! . . . Non , ce n'eft pas 
elle. . . Arrêtez. . . Sophronîe vous trompe 
pir un pieux artifice. Faites tomber ces chaî- 
nes de fes mains innocentes. . . Sultan , 
c'eft fur un autre que doit tomber votre ven- 
geance. Le coupable eft découvert , & je 
viens vous le livrer. 

ALADIN. 
Elle eft innocente & vient fe facn'fier ! 

Il faut lui confronter le criminel Où 

eft-il. 

OLINDE. 

Devant vous. • . c eft moi. 
SOPHRONIE. 

O Dieu !.. 

ALADIN. 

Eft-ce Olinde qui parle ? 

OLINDF. 

Celiez tous detre furpris#.. je (tiîs Chré- 
tien, 
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I S ME N , 4 Aladin, à voix bajfe. 
£h bien , Seigneur ! 

ALADïN. 
Toi Chrétien ! dans ma Cour. # . Par- 
jure ! toi i qui )e confiois mon pouvoir. . • 
tu déguifois rame d'un uaiit9 fous le maf- 
que d un Héros. 

OLINDR 

Je M t'ai point trahi. Je viens facrifier 

{)our ma loi une vie aue j*ai mille fois expo- 
ee pour la défènfe de ton Trône. Tu n'as 
rien à me reprocher , j'ai rempli tous les de- 
voirs qui me lioient à toi ; mais je fuis libre , 
)e me déirâge en ce moment , je me rends 
à moi-même , parce qu une voix plus cherc 
& plus facrée antérieure à toute autre m'o- 
blige à fuivre les drapeaux de mes frères. 
Tu fais que la Religion tôïifimande au cœur 
de l'homnie i que c^efl^à que la puiiTance 
des Rois esrpir e 5 6t que le culte d uii Dieu 
eft l'hommage immuable devant qui tduc 
autre s'abaiue & difparoît. 

SOPHROKIË, k)/àdi hi^ yeux au Gel. 

Je te bénis. . . 11 eft Chrétien. . . O mon 
Dieu ! ce font-là de tes coupsi 

ÀLADlN. 
Surprife étôfttiâffte ! Et tu fe perfuades 
encore n'être pas ififidele envers ton Roi. 

OLINDE. 

La vraie fidélité n'eft point un efclayage 
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fcrvile ou fans bornes. Je ne t'ai point vendu 
mon ame & ma penfée. Je t ai prêté mon 
bras. Il s'eft acquitte envers toi ; il m cft per- 
mis (ans doute de retourner a mes frères qui 
reclament les fecours que je leur dois. 

ALADIN. 
Un guerrier tel qu Olinde s'eft abatfle 
dans Tombre à commettre un lâche attentat , 
recours infenfé du plus fiupide fanatique. 

SOPHAONIÉ. 

Ah ! ne le crôyei point. Il li*a poîût feît 
le coup dont il (ù vante. Il veut me ravir 
cette palme immortelle que f ambitionne Se 
qui m*à fait tout ofer. Si vous en doute2 , 
éprouvez une ame quê là tùùtt ni les tout- 
mens ne pourront effrayer. 

OLINDE. 
Et vous , Seigneur , contemplez le fexe, 
la douceur , la jeunêfle , le maintien timide 
de celle qui s'attribue ée coup hardi. Com- 
ment a-'t-^Be pu imaginer » ofer ^ exécuter 
une fî grande entreprife ? Comment auroit^ 
elle trompé les Gardes? Par quel moyen 
auroit^elle pu hazarder fes pas dam le vafte 
«nclot de la Mofquée , franchk rhorreur 
des ténèbres, briferlesôbfhrcles^ & d'une 
main tremblante & foible.... Moi ieul 
connois les fecrets détomrs.é.. 

SOPHRONIE, rintettompantA 
Il a plû àU Dieu qui donne te courage 



^ 
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de m'élever au-deflus de moî-même. Qui 
ne craint que lui n a rien à redouter. D'ail- 
leurs ce que j ai fait n'eft point au-delà des 
forces de mon fexe. Sultan, penferiez-vous 
u Olinde , entreprenant de venger la foi 
!e fcroit borné à fe cacher nuitamment dans 
la Mofquée pour y déchirer un livre? Eft- 
ce ainfi qu'un intrépide Guerrier fc fait re- 
connoître ? Ah ! s'il eût voulu fervir la 
Religion , c'eft par des coups plus éclatans 
qu'il fe feroit annoncé ; c'eft à la tête de 
larmée qui l'appelle qu'il eût fignalé fon 
héroïfme . • . . Pénétrez dans fon cœur St 
connoiflèz quel eft le zèle qui le porte à 
vouloir me délivrer. Il l'égaré jufqu à s'àc- 
cufer lui - même • • . • Sa généroGté même 
attefte fon innocence. 

ALADIN.. 
Je demeure confondu. 

OLINDE- 
Ame aufll étonnante : que fublime ! tu 
fais t'agrandir encore en niant la vérité ; 
mais elle parle , il faut qu'elle foit enten- 
due. Non , Sophronie , non j'en attefte ton 
propre cœur , ce . n eft point toi qui ofas 
violer la Mofquée. Abjuré . un menfonge 
magnanime ^ ceflès de perGfter dans ton 
deflein... Pardonnes... Mais tu ne mour- 
ras point 9 je ne peux y confentir... Seigneur^ 
à moi la mort ^ à elle la liberté ... 

SOPHRONIE- 
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SOP HRO NIE. 

Ne puis- je donc (ans toi braver là cotefe 
tf un homme , 8c moi ayffî je me fens Id 
couiage d'endurer feliîe le trépas; 

ISMEN. . -,, 

• iToui deui outi^gent le pôuvt)îr fitpféïnè 

t)ar ce défi infultant. Tous deux s'enorgueil- 
iffent d'un facrilege aveu. Qu'on les croie 
-tous doux /VrixiéGi 8é qœ l'un ,& 1 autre 
âreipjWïrtent le-^^rix tant difcuté. Je réclame 
riti -votre juft ice .f^uveraine ; éparghctà rfign 
-oreille. leMrr:felaijphcmei{''iinpieîs^i**^.. ,.. 

t«.** Soit menfb^^.foit tétriérite^^vVous (ré- 
•^iiiirei- couple 'pçrfide ! Lemçm^jfeufbotî 
yaàs/ unira daafi -^ tes Jft^fhmes. zOàzffpim ) 
Toi, dont l'œîl perçant pénétre les pluS 
ft)mbres replis d^r CCÊuts, démêîâ^ rd quel 
eft le vrai coupabk. Upee^motion inconnue 
d'attendriJTementHte fait fouf <îaft^ mon ame*^ 
J'en^jreffens rçffçt ^ xp'en.indigpç. v. J^fint 
^ë^pâs fléchir, je 'detôufn^ fës yeuii ^ ' 

Mesfoupçons étoient-iîs iondés,Seigni€ttr? 

rîsl Tm me dKins ::^[rai^..:0'ï' frupife;^ Je 
ioisBÎ/ies. liyréo lyialgïéTa gloîeé .& fe$: tf o- 
-ffdiéea^i U tràurâ pœ in(X{Jiin£i9fii!it:jbls(âe Ja 
-;dMqjeôé-.de$ R|)is^> (yàMind^-.isryûuSi^iure- 

trifarreiiréponà:e#-V&ilà3e/Jiig^ ècqui jiKrvaus 
.:el[)aodonne*;c u UUJi reùre is^içimifjijuiu» ] 



338 OLINDE ET SOPHRONIE; 

' .SCÈNE "V. 

ISlVtBN , OLINDE , SOPHRQfflE. 

ISMEN. \\ ..' 

JL RépÀRiiz vous à fléchir. Abaiilez de* 
vant le Miniftre des DieaxIS^des SLoi^ » xb 
fafte e^rtérîeur dont je coniiois k péaïit 6rla 
faufTetét- Jelîs ^u fond dé vos âmes , ma clé- 
mence vous accorde un^ ièul inftant , c'efl: 
pour:«k)î^r la vençeancie fufpendue fur 
>VC)»' tétcs4\ . < à fafuiten)'yovis , veillexûir 
«eW^V tandis que j'accompagnerai le Roîr v 

;\;:$c jÈN E...VL ^ : • 

OXINDE, S0PÎIRONIÈ/; 

QLINb'E. 

V^ de toutes les vertus 5 merveilleux aC* 
femblage ! Toi « dont 1q péfence mVfait 
oublier celle' deis Tvtaiis/dis, pourquoi 
veux^. me laiflèrdani la -mort le tour- 
ment 'plus douloureux, de té voir ex^pirer 
avec moi ? Je ne redoute que le coupqui 
menace tes jours* Laifle-moi mourir pour 
les Chrétiens , pour mon Dieu & pour toû 
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SOPHRONilE. 
i IPoqrquoi vieas^u troubler Ub dermeri 
infians d'une vie que je fuis réfolue à facri^ 
fier ; pourquoi viens-tu mWever Ce tré^ 
pas heureux que f envie ? 

OLINDE. 

^ B' m*apparticnn,* Croîs-eti Taveu de 
taon coeur. J*allois livrer ma tête*.» Tes 
|)aç n*ont fait que préveoir les mlôns. • . . Sp- 

{^hrônie ! je fuis fier que mon ame ait reli- 
embM à la tienne r né crois pas que ce foif 
fâtnourqui me fefle tenir ce langage. Pour 
braver nos tyrans , je rfaï point aftendu que 
téHôurs fuÔent en danger. J'en attefte ici 
!ét5el; A Pinftant de cet hôrrîbl^ Êdit j*a- 
itoU cfbhçu le même projet, Conferve la 
Çloire de m*aVoiy devancé j mâîs/ne mera- 
Vk point ce nobje facrifîcç. Je fuis guerx 
riérî'tout mon fàng doit couler pour' la 
caufe commune. ;; .IJiiê' ijfies yeux avant 
de fe fermer , voient tomber ces chaînes. 

sbfHRÔNiE. 
. ^Xiatllib-les mol » je leÈ pdrté pour le falut 
des «Chrétiens. 

aLINDE. 

.Je le fuis, Sophrome ! KoUs/a'ttVOns 
qn^une naeme loi. 

SOFrilONIE. . 
Qiiand je ne ferai ^tus ^ Olfnde p^nfera-tr 
U £ même , confervereMi^H la même foi f 
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Eft-ce bien. Dieu qui Tinfpîre ? Eft-ce luî 
#n; effet <iû'il adore^?. Souvint Junpipaffion 
trortipèvtk nous aveugle &. nous rend .plu4 
xôt.paçjqre que fidol^. -, _ ^ i : 

OLINDEr ■ : î 

Avant de t'avoîr vue ^^je fui vois en fe- 
cret les loi^ faîntes du ÇhriftianiJfhie. Le 
fàng que mon père a tranfmis 4ans mes veimef 
nWt pôintl^oiâtre ; il a fignalé fôn brasx:xMi^ 
tre, lès ennemis de la foi. Belle Sopnrpiiïç l 
raùteùr de mes jours ne Veft pas inqcmpu ; 
lorfqu il eut entendu cette (anglaîit&.prot- 
'çrîption , ce vénérable vieillard me dit 
en pLçur^nt^, en me prèlTant fur fon f^m » 
rneùr^^ipôn fils , meurs poui; tes frères i^p^uif 
la patrie ! . . Vis pour je eonfpler , toi dont 
ia voix acfouciroît les douleurs dxia monde ; 
rie lé quitte point ce n?onde , il a befoln du 
rpeâacle que tu lui oiFr^s chaque joixr. . ; Ti^ 
ne rejoindras que trpp tôt TÊtre-parfaitJdQnÇ 
tu es içîba^ la plus brillâpte image. ^ /, . :^ 

'. " ^^ SOPHR.ONIf, 

0ric4?J:- Dî?^< 1 foûtiens- ipa fpiWâDfet 
Olinde t'adore. . .' Il eft né. ChrétifeiW ;i-.h 

oL'irïb-E: 

r Sll'fte'U'étoît-pns , un feul-dè tes'regatda 
auroit porté dans fon cœur les. vertus dé 
ton ame. . • Sophr:oDie ! en quel inftant ma 
bouche ofera-t-elle avouer ce charme invin- 
cible qui depuis un an lait^^ bpnh^ ^ iQ 
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tourment de ma vie. . . . Enivré de douleur 
& d*amour c eft fur -les bords du tombeau 
que pour la première fois fok dire, . . je 
t*aime« 

SOPHR.ONIE. 

iSi tu me chéris j fi cet amour eff pur ; 
s^il eft digne dç moi, il faut te rendre à ce que 
mon cœur défire* Sophronie te conjure xle 
te dire innocent , de lui laifler cette couron- 
ne qu'elle attend. On rejettera fur l'amour 
tout le tranlport que tu as fait paroître.' Tu 
conferveras tes fours pour un combat plus 
ioiportant. Aflez d'occafions vont s*offrir 
pour fîgnaler le 2èle héroïque qui t'enflam-* 
me. . . Sois aifez grand pour oublier un pen- 
chant qu'il faut vaincre j ne fooges qu'au f©- 
cours dont tu priverois un Peuple malheu- 
reux. Hélas ! tu deviens fon plus ferme ap-' 
Î)ui. Un mot doit te déterminer. . • Ta mort 
croit infruétueufe , & tu peux là rendre 
utile. LaiflTe. .. une femme eft la feule vic- 
time qui convient ici ; il ne s'agit que d^at- 
/ tendre le coup qui doit m'immoler ; cbetî 
Olinde ne me plains point ; lorfqu'on fixe 
la patrie immortelle 3^ on paffe avec joie fur 
ces rapides inftans. 

OLINDE. 

Maigre l'autorité fuprcme qui t'aflujettît 
tout mon être , je ne puis me réfoudre à ta 
volonté. . . En commandant , * donne-moi 
dooc la force d'obéir 5 non , îamâîs , jar 

YUi 
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q^is, . . En te voyant expires , moa anMr 
malgré toi foivroit la tienne. 

SOPHRONIE- 
Olinde !.. je t'ordonne de vivre. • ■ 
O LIN DE. 
. £b ! 1« puis-je (ans toi ? 

SOPHRONIE: 
Ceâl Aoi qui aï ehoifi le trépas. 

OLINDE. 
£t marqué l'iofiant du mien. 

SOPHRONIE. 
IUfoufr<t!Qi.., té Ciel te donner» te o«RK 
(s^d« iiippQrt^ mft inerte. 

OtlNDE. 
J'Vti le courage de mourir , je n'àuraï 
point c«*ii de te fijrvlvre. 

SQPttRONIE. 
Qublie<-mQi , fois heur«iix. 

aUNiXE. 
Heweux \ fur cette terseciùtu m&m6i 
1^. • 

SOPHRONia 
OUadel 

OLINDE. 
Sopluronie ! 

SOPHRONIE. 
AccottrpKs la loi que je t'impofe. 

OLINDE. 
Pouï qj» f 
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SOPHRONIE. 
Pour la patrie , poUr un peuple aban- 
donne & qui n efpere qu'en toi. • • Olinde 1 
(Elle èjfuie um larme.) 
O LIN DÉ, avec tranfpon. 
Sophronîe ! je vois couler tes larmes, . • 
Ne me les cache pis , chère Amante , fie 
me les cache pas... Elles payent ma vie. 
Elles augmentent Tardeur que j'ai de me fa- 
'crifier. 

sophronié: 

Nos coeurs fe font permis trop de foibl^efle ; 
nous pleurons ! Eft-ce-là l'emploi cfun Hé- 
ros , d'une Chrétienne ? . . Ranimons notre 
courage & faifoAs un noble effort. Implo- 
rons le fecours de cdui qui commande à 
la volonté même. Je l'Invoque & je fens le 
calme jréiïaîtré d^ns mon fein. 
OLINDE. 

Ah ! fonge qu'il te refie une amîe , une 
mère , que le défefpoir les attend , que tu 
dois leur épargner des momens plus affreux... 
Et quel cœur form^ aux vertus confolantes 
va leur fervir defoutlen fi tu les aban- 
donnes ? 

SOPHRONIE. 

Tu me parles d'un monde que je ne vois 
plus. Je ne t'y laiffe toi même qu'un inf- 
tant , & nous ne ferons pas longtems fé- 
p ares ; que dis- je , féparés ! Tu n'imagines 
point quel prix nous eft o0brt ! Vois mon 

Y if 
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»me errante fans ceflfe autour de toi , t'ac^ 
compagnant dans la retraite ; te fervent 
d'Ange tutélaire ; aidant la flamme de ta 
pjriere à monter verdies Cieux. Vois-moi 
defcendre du Trône brillant que Téclat en^r 
virpnne, Je t'apparois dans ces Congés qu'en^ 
fante un paifible fommeiK Sur uti front ra» 
dieux j je t offrirai les traits d*un^ joie purQ 
gc immartelle, Jç te tendrai une mam fa- 
vorable. Je fouleverai à tes regards charméç 
tin coin du voile qui dçrobe aux mortels le 
féjour de rÉternité, Alors tu t'éveilleras 
dans un raviflemçnt (jivip ; tu 4iras : ce quç 
faimois ejl dans un bien meilleur mande. A 
rheure funèbre où la terre te perdra ijAms 

Erompte que réclair , & jalpufe de t'aflurey 
_ i même couronne , tu me trouveras près dç 
toi. Je fortifierai ton ^m.e ; j'a4ouçirai pouç 
elle ce douloureux paflage , & lui traçant 
une royte lumineufe , je la conduirai iQoi-r 
même aux pieds du Trône augufte où nous 
^dorerons enfemble l'Être magnifique 85 
•|t)on qui nous réunira pQur |amais. 

QLINpE. 
P tendrefle !.. O Sophroniç !^^ 



^ 
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SCÈNE VIL 

OI/INDE , SOPHRO NIE, 
ISMEN, GARDES. 

I S M E N > aux Gardes» 

\^ Onduisez-la où je viens de 
iordonner. . . Le tems de la clémence eft 
paffé a que celui de la juftice commence, 
SOPHRONIE, d Olinde. 
N'oublie point mes dernières paroles. 
OLINDE, s'élançant vers Sephrome. 
Où vas-tu ? , . Je te fuis, 

ISMEN. 
Qu'on retienne fes pas, 
/ OLINDE. 

Barbare ! rien de jufl'e ne peut fortir (Pua 
cicçur tel, que le tien. 

ISMEN. 

Demeure , tu dois m'écouter, 

OLI NDE ,/ar le devant du Théâtre. 

D'un côté le comble de la vertu , de Tau' 
tre Pexcès du crime. O monftre ! Et ce- 
pendant. . . Ah ! gardons-nous de révéler 
ce quun pere.o On Temmene ! & douleur 1 
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S GÈ NE VIIL 

OlilN DE , ISIAKH. 

I i « B N. 

J E viens te pbrter le^ cférhie^ paroles du 
Sultan.- Il devroît te haïr, il t*aime. Il de- 
vrait te puriîr, il veut te fauven II foufFre 
pour toi, tandis <jue tu Toutrâges. Ton in- 
gratitude riattrîffe, au Heu d^enfïamôier fa 
colère. Tu fais qu*il a verfe fur tar tous les 
dons de (a magmficence; 1} te voit chéri de 
Parmée entière. Ceft à regret qu il fe prive- 
Toît d'un Guerrier qu'il eftime. Redeviens 
fon ami, il t*en conjure. Alâdin fait com- 
bien les préjugés influent fur des cœurs tels 
que les^ vôtres. Il ne veut point t*obliger à 
renoncer à ta foi. ÏMflîmule feufemenf , & 
retiens ton bras* à fort ffervice. Aladin croit 
à llionneur te fc 6e i ta proiheffe ; mais 
abandonne un Peuple nralheureux ; défavoue 
ce fanatique attentat que je fais bien en moi- 
même qu'aucun de vous deux n'a commis., 
On fera retortiber te crime for quelque hom- 
me vulgaire. Crois^moi, la Cour a pfus d'at- 
traits que la mort n'a dl^horreur. Oublie cette 
Sede méprifée qui bien-tôt va s'éteindre de- 
vant les étendart». du Croiifant. Héros né 
pour les^^Qfpmbat^^ d^vrois-tu avoir d'autre 
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opinion que celle qiû tient à la gloijfe éd 
armes , & au génie de ta Tiâoire ? 

O L I N D E. 

Je n*aî point oublié les bienfaits d'AIa-» 
din. Porte-lui mon refpéâ: & ma reconnoif- 
fatïce. Il ne m'eft plus permis de fuivre fes 
drapeaux. Ce bras ne s*armera point contre 
mes frères. Aladin fait que je l'ai fouvent 
touché en leur faveur. J'ai plaidé la caufe 
de rinnoeence au pied de fon Trône; if 
ra'écoutôit alors , il accueilloît la vérité qui 
fuit à l'approche àx$ Monarques. Je comp- 
tois l'édairer 5 ou du moulus le fféchîr. Tu as 
détruit cet ouvrage commencé fous d'heu- 
reux anfpices ;. tu es venu , cruel ? tu l'à^ 
enflammé de ton génie ardent & perfécu-* 
teur. Tourne contre moi feul les coups que 
tu prépares aux Chrétiens, Oliode oetefte 
la diflimulâtion ; il n'a jamais fçu mentir 
à lui-même. Il arme fa Patrie & prodiguera 
fon fang pour elle. Peut-être que cette Seâe 
que tu affe£te& tafit de méprifer^ fera pâlir 
ks fqperbes enneiiûs; Déjl^il^s'aiviliâEèfit» ils 
arment des bourreaux contre l'innocente 
Beauté.... Si tu es jaloux du peu de gloire 
qui leur refte & qui va leur échapper , crois 
moi, engage Aladin à ^arguer Sophronie. 
Cette inutile cruauté fouilleroit fon régne j> 
& terniroit fa mémoire. 

I S M E N. 

J'ai lu dans ton ame. C'efi moins le zèle 
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de ta Région que ramoiir qm te rend infî- 
ddeilacaafeduTrooe... Eh bien ta peux 
ùatva ta Sophronie des flammes. II ne dent 
mli toi de détennin^ (bo fan, de le ren- 
dre fimtuné. Tu peux en ce jour même la 
conduire au Temple triomphante & cou- 
lonn^^ fituveux... 

O LI NDE. 
Arrête* • • Sans redouter tes difcoors ai> 
tificieux , )e frémis de les entendre. Ta voir 
afflige ce cccur fincere. OUncfe n'eft accou* 
tumé i traiter qu'avec des Guerriers , c eft- 
^dire, avec des cœurs gâiéreox, nobles» 
ouverts 9 ians détours & iâns hypocriGe..«. 
JTe me tab en ta préfence. Où éft na prv? 
fon i Qu on m y coaduiiê. • • 

I S M E N. 
Mais d'un efprit plus calme* ^ • 

OLIN D Egayée fend. 
Je ne t'écoute plus. 

I S M E N, auxGardef* 
Allez 9 qu'on l'entraîne» 



^ 



m 
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S CE N E IX* 

I s M E N. 

J E n ai pu fubjuguer cette ame hautaine^ 
& ]'en fuis flatté. Son mépris autorife ma 
fureur. . . Mais que dis- je ? Sa mort & celle 
de cette jeune fanatique vont arrêter les fleu- 
ves de fang que je brulois de répandre , & 
la ruine entière de ce Peuple pouvoît feule me 
flatter. Chargé de la haine univçrfelle , ce 
cœur fç fent plus fatîsfaît... Si CMindc eût 
renoncé aux- Chrétiens, il me les abandon- 
noit, il les livroit tousàtnâ vengeance.... 
-Du moins ce rival qui partage les faveurs 
'du Sultan , bien- tôt ne fera^plus.i. Mais So- 
phronie plus foible pourroit être effrayée.... 
P quelle viâoire , fî je pouvoir leur enlever 
cette beauté dont ils s^enorgLieilîilïênt. . . Il 
feut topt tenter. ; ; Que ne pe^t la^terrejir (^ 
fuppUce, 1 appas d'un Bonheur offert, ou 
plutôt que ne peut un géniç cet que le mien? 

-•''■■ 
. Fin du troifiérheABe. , ^ . 
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A C T E I V. 

Le Théâtre npréfente une prifon i & dans 
cette prifon une efpèce de cachot vodté* Il 
eji à demi éclairé par la lu^urd^une torche 
enfiammée. Sophronie efi enchaînée à un pi-^ 
lier. Elle ejl dans V attitude èiune jerjonnfi 
plongée. dans i^extafe de lapriere» Lefiamr 
beau de la prifon ne d^it être appfrçu que 

, . dans Renfoncement ; de forte que I4 ^^ 
règne fur le devant dt lafcine oi^fe troimé 
Sophronie. 



SCÈNE PREMIER^. 

SO?UnOVïE,igèn9UK. 

vJ' Dieu je te rends erace ! tiitn*as donné 
la force d'àttefter ton iaint nom. Tu daignes 
me foutenir en ce moment , tu ne m'aban- 
donneras point dans les dernières épreuves... 
Je n*ai qu*à te bénir, Olinde eft C hrétien ! 
je puis laimer fans offehfer ta loi , laimer & 
mouric,,, (elle fait une paufe). Au milieu 



des ténèbres qui m'environnent » un feu ce- 
lefte brûle dans mon fein« Ces voûtes épaif> 
fes ne peuvenf medérober le Ciel, Je le vois, 
je tourne mes regards vers lui... Ô mon ame, 
tu appellç^ le moment, tu devances le trop 
lent miniÛère des bourreaux. Tu t'envoles 
déjà dans le . &in du Dieu qui récompenfe..« 
Mais quel faifiilement me fait friflfonner ! ]q 
vais paroître devant le Juge de rUnîyér^^,. 
Anéantis- toi, Sophronie ^ anéantis- toi de- 
vant fa préfençe. Tqn cœur h\ïftàj remtlli 
^ue de ton Dieu ? . • • AK !.. * maiç ce Diéu 
eft un père tendre ^ il pardonne , il attend 
toute créature qui s'avance à hiï (bus 1 oi?i- 
'bre de la croix. Èlànce-Ôi^ mon ^nniç, dans 
"Une fainte confiance, & voys, miféricorde 
divine , faîtes gu^ellp ne foît p$s trbmpée%.. 

^ (EUefeproflemeTei mains joïntt^ ^Ufror^ 
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- S CE NE II, 
ISMEN, SOPHR ON I R 

. I S M E N , arrhant enjilencé , 'Éf après l'avoir 
xontemjiie. quelques infians, \ 

JlL Ll e invocjue le CKrift , & femblp paï- 
fible ! elle croit & veut mourir; & moi qui 
ne crois plus , je pe fuis point trahquilîe. .4. 
Je méprife les anathémes,xle:Ces Chrétiens, 
& il eu des momens où ib me fopt frémir,,* 
J^ai fecoué le jouc" d^ leiu: loi:, mais je fuis 
le feuld entr'eux ; & malgré mes. perféçur 
tion&^âujcun Ji*ofa niimiten.., Jç tiens celJii- 
'ci ert îmgî puiîîance , il îtaiit cja'elle cliange,ou 
périflè." ( /rïf^tfeûfne S^;^/iro/7/e é^'^'^mene ^yoi* 
UtbordJu Théâtre^ Ajibi-bche, fille infortu-* 
née. Ton état m'attendrit ; approche , & tu 
ne verras plus en moi un Juge redoutable ^ 
mais un père indulgent & quf veut te fau->> 
ver. ( après icn/z/enccv)^Le fort t*â fait naître 
au fein d'un culte *îuj3|rftitieux* On ne t'a 
înftruit dès l'enfance que des erreurs dont 
tous le^ tiens ont été bercés* Si j'ouvrois à 
tes yeux le livre de ces cultes divers qui , 
fur la terre fe difputent la primauté, fi je 
t'expliquois par quels reffofts fecrets ces re* 
iigions, d'abord obfcure&, fe font élevées, 
fe font r^andues à grands flots fur la &ce 

de 
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•de rUbiverS , tu yerrois que ^u te forges un 
Ï)ieu4aptès tes ftériles idées; tu foulerois 
aux ptetls une abfurde croyance ; tu recon^ 
noîcrois rimpofture de ces dogmes trom-^ 
peurs confocrés par l'intérêt des Chefs des 
nations. Déchire ce crédule bandeau que le 
-menfonge attacha fur ton front. On a voulu 
t*eflrayer pour mieux te (urprendrew Je veux 
te conduire à la clarté que j ai fçu découvrir 
à la faveur de Tâge , & hâter pour toi cette 
tardive lumière* Croisnen un Prêtre qui, 
portant autrefois Tencenfoir à tes autels, a 
vu de près Tidole devant qui tu te prôfter- 
nes. Ceft un champ d'illufions que fertilife 
là fourberie. Vois ces Chrétiens nommée 
le peuple de Dieu -y vaincus , avilis ^ di& 
perfés, chafles deux fois loin de ces con^ 
trées. S'ils étoient les favoris du Ciel, ils 
feroiei^it triomphans* Crois-moi > les heureux 
Mufulmans feront toujours maîtres de Jéru* 
falem ; ces murailles feront à jamais invin- 
cibles. Renonce à f efpoir chimérique de voit 
tes frères environner ce tombeau , objet de 
leurs vains hommages. Ceft donc là ce fan- 
tôme que tu adores, & qui, enflammant teâ 
efprits, t'a fuggéré le dcffem de venir t'îm- 
moler? Penfes-tu qulfmen folt à découvrir 
ton împofture. Elle te paroit héroïque , elle 
n'^eft que puérile & empreinte du fceâu d'un 
culte extravagant. Tu voles au devant du 
fupplice ! mais fçais-tu que tu n'as encore 
Toms f, Z 
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rien fou&rt? Ces chaînes y ces cachôtis, qd^ 
ibnt-ils auprès de cefèu dévorant qui brû^ 
lera toutes les parties de tari corps ^ iq|ùt con-- 
fumera avec lenteur ce Asin que \^ ferai dé*" 
couvrir. Tout ton être fouffrira des'tour*- 
Hiens iaouis & tu ne pourras mourir. Il me 
femble déjà t'entendre poiider d'horribles 
gcmilTemens , te voir à demi brûlée ^ vou»- 
loir t'arracher du milieu des flammes y & 
maudire, mais trop tard, le malheureux 
aveuglement qui t^aura perdue. « • t*t& mot 
qui fuis le maître de ta deftinée. . . promets 
de m'obéir & je deviens ton proteâeur , je 
te délivre d'une mort cruelle. ^ < je tè comble 
de dons , & de bienfaits. . . Réponde. • • ré^ 
ponds donc. . • as-tu bien ent^idu ce qui 
Ria bonté a daigné t'annoncer i 

; SOPHkONÎE. 

Je nai rîeii êritendil... tes paroles qut 
fans doute étoîéht deis blafphémes n'ont 
frappé mon oreille que d*un bruit confus, 
biéu m*à préfervée de Thorteur de les en- 
tendre. Sa gface m'etivironne & me défend 
contre toi. Tu tourmentes ton génie , mais 
ton. génie tWeiigle... Je ne touche que 
du pied à cette terre où tû régnei. Cefl: toî 
qui retiens le fragile lien qui m*ettipêche dé 
volet au féîour éternel ; qùé tardes-tu â lé 
biffer ? le bûcher n^èft-il {)as allutaié > 
ISMEN. 

Quel fanatifme Dbftiné t 
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SOPHRONIE. 

îùûen I ma foible voix k refufa à tékit&t 
tes difcours* • . ^uiiïe Dieu r'éclaii'er au lieii 
de te punir. Je tb laifferai le i()eâacle de mes 
derniers niômens ^ ce fera là toute ma ré- 
ponfe. Mais fonge îorfque la mort m'aura 
délivrée qu'elle lie fera peut- être pas loin 
de toié Té âattes-tu d'avoir alors cette trarw» 
quilité que la religion donne. * . Superbe I 
tu changeras de langage* é • ces momens fe- 
ront affreux à ton anie épouvaqt?^, & moi 
j appelle ce trépas qui doit aflôcejr à mc$ 
mains la palme de la viâoire* 

I S M E N > dycc un fourùt fyreé, 

J adtttîre tomme dans ton délire infenfé 
tu te plais à affoiblir l'idée d*un fuppficô 
réelé : * mais dis-moi , as-tu fait fépreuve 
des tourfldens i]ue tu veux bràVer ? Comsois- 
tu l'élément qui coàfufne la douleur korri'^ 
ble qu'il imprime à l'ameé ( Il va prendre la . 
torche cnfianmie.) Vois ce âambeàu qui. 
tieus éclaire^ • • il n'efl: qu une fbiple fiortioit 
des pointes pénétrantes qui doivent fe xéa^ 
hirpour te dévorer toute entière. .. Eh bien 
foutieds^^h les appj-Qches* • • ^nale ce cou- 
rage intrépide ou plutôt ce faux héroïfméMi» 
{Il avance la torche enflammée») 

SOPHRO m E, ^tendoJit les bras 
{Lvec riahkJJèM 
V<Hs ce qu il eft quand il rend hofflnMrj;^ 

Z ij 
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à la gloire du vrai Dieu. • . le fupplice le 
plus lent. • • ( Elle met la mainfnr lafiamme. 

I S M E N , retirant le fiambeau. ' 
Quelle force ! . . elle m'atterre ! 
SOPHRONIE. 
. Tu recules , Ifrocn ! ton cœur pourroît 
être ému.; ta pitié me furprend plus que ta 
fureur • 

ISMEN. 

'Réponds !.. où puifes-tu ce courage qui 
n'épouvante ? . • 

SOPHRONIE. 
Connois une Chrétienne ; fon ame qui 
refpire en Dieu peut fouf&ir tout pour fon 
nom. 

I S M EN , i jpflrt en remettant le flamheaiu^ 

Remettons-nous du trouble où nous fom- 
mes. ( haut. ) Fille courageufe ! ah ! qu O- 
linde eft loin d'avoir la même fermeté , d at- 
tendre les mêmes récompenfes , ou pour 
mieux dire , que plus éclairé il penfe difie- 
rement ! 

. SOPHRONIE. 

Que dis'tu d'Olînde ? . . Il penferoît au- 
trement. . ♦ non , garde-toi de le croire. 

ISMEN. 

Ame trop crédule ! Olînde né pour les 
honneurs les plus brillants , pour ces hon- 
neurs qui battent la valeur même , vient 
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d'abjurer aux pieds du Monarque un trans- 
port amoureux & paflagen II a confacré 
au fervice dur Trône fon- bras & fon épée. 
Rentré fous les drapeaux vidorieux du 
Prophète. . . 

S O PHR O N I E , .tomhant à demi 
évanouie^ 
Je me meurs. . . voilà mon plij^ cruel 
fuppliçe.. . 6 mon Dieu ! • • mais noir, 
vous ne l'avez pas permis. ( fe relevant. ) 
Impoftcur artificieux ! jeté reconnois; tu 
calomnies un^ héros. Va, je fuis fûrè de 
fa foi comme de la mienne. • • laifle ir^sftleî:- 
niers momens paifibles. • • commande à tes 
bourreaux de venir- m'enle^jer', &.;qtie le 
^bûcher en flamones 'devienne l'afyleL cfùje 
puifle me fauver de c tes regarda. .' .- - t 
. ' ' ( Elle Tetombe foible S* jfâle.) 
- ^ ISMEN, /«rzW^:. ■' ■ '• 

Tu ne mourras point comme ^ù Të^erej. 
" Ceft fur ton amant que je déploierai la leÀ- 
teur des tortures. Je faurai te frapper dans 
lui. Tu entendras d'ici fes crid ^plaintifs & 
douloureux. . Vois raflemblés tous les bour- 
reaux que tu invoques , vois-.)^ forçant fon 
ame à ployer devant moi. . ; . . . , i . .- , 

: . ' ' -•■•••> •• • .> -t' \ 

Ziij 
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SCÈNE iir. 

ISMEN.SOPHRONIE, 
N i C E P H O R E. 

• NICEtMOftE- 

r*^ N F I N f gî pénétré jufques dans ces 
fieiQC. Qu^ vois-je !. Sopnrçpîe mCwf^m^ 
i II court àelte.) £t cefttbi l^arbare <iqui 
lafakc^plrtr« . 

'-^' Qu0& téméraire ! mes<yvux me tiOBipeot- 

^tl^C. ^ Kkrepliore ! oufc^ hii l la haibe de 

mon cœur Ta nommé, .... . . vi 

..NICEPHORE. 
Il te feroît permis cepcindpnt de mécoo^ 

fQÎtze- wv des infortunes que tu perfc€«tas. 
_ ^ nomBjcç'eneft fi grand que! tu peux aîiljS- 
.. mcAt.lç;!. confondre w les oublier. '. . 

: !: ;;!5T0fePJHROKlE, oi«?«/€ jvt/w.G* 
;-; jAjferç€t^9i^t:èWerliQi€ ç^wi d lui 

O VëHëfttbie viciBftfd ! éft-œ vous qtfun 
Ange favorable conduit...' <!près avoir jdeuré 
votre mort , dans quel lieu* & dans quel 
moment le Ciel votc^xamene-t-il à nous ! 

NICEPHORE. 
Sophronie ! ces momens extrêmes font 
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pour des; Chrétiens lç$ plus beaux momeru; 

de )a yi^. . 1 

ISMÈN. 

. A- peine échappé de? cachots , penfes-til 
venir ici me braver impunément ? 

- NICEPHORE. 
• Tofe d'avantage... Je viens tçntçr de 
réveiller en ton cc^ur yçi .dernier fentiment 
d'humanité que la Nature y cache peut-être 
encore. Dîs-moî , quelle infernale rage te 
çonfumei Quel plaifir trouves-tu dans 1^ 
(uppltce du ju(le & de l'innocent ? .QuelJbp 
tRJz^tti ibtf ardente du fang des Chrétîeo^ ? 
Se peuij-ilque tu pré&resies malédiâions df 
tout un peuple aux Wmes d'amour. Se- dfP 
rbcoiiiiK^iuancB dont tu pourrois étr^^.t'heur 
reux témoin ; & où efi le fruit de tant de 
baii)aFies? Tu as de lor & du pouvoir» 
mais as- tu la paix & le repos ? Rendre, dam 
tcm cœur & fous cqtte Tbiare fuperbe , tu 
te trouveras plu| trcHiblé que dans ces t^mB 
oà t\jL vlirois notrç égal. Moins malheureux 
alors , moins tourmenté de remords , moin^ 
odieux à toi-même , flottant entre le vijpe 
^ la vertu , tu ne .faifois 4ue pencher fur le 
bord de iabSme , & les fôùpîrs étoient en- 
core permis. Aujourd'hui tombé au fond 
du précipice , ce font des burlemem de 
rage qui mugiffent dans ton ame ^ elle ie 
peint malgré toi fur ce front ténébreux^ 
elle le fiilonne de trqitsxiurs &.fQmbres ,& 

Ziv 
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ce teint pâle & livide relevé lés ferpens dortt 
ton cœur eft rongé. . . Ah ! rappelle-toi cer 
jour où devant nos Autels tu répandis des 
larmes dfe joie ; ce jour où ta mair;après 
s*ctre levéô devant l'Etemel s'abaiflk pour 
ferrer celle d'une époufe vertueufe , ce jour 
où- tu lui juras .une foi pure & qui devoit 
être inviolable. ' . 

ISMEN. 

• Qu*efpercs-tu en me rappellant ces tcm© 
«acmes où j'ai puifé la fource de ma haine , 
& furtout contre toi. Oui , je ne me fou- 
viens que trop de Tobfcurité dans laquelle 
)e vivois. Tout comprimoit le rëffort de 
tnori ame. J'ai connu le néant de vos ef- 
pérànces imaginaites» D'mitant plusorgoeil» 
leux que vous ëties:^ foiblès:, voiis vous 
2)ourrifIiez de pompeux menfongés. Las 
tf être avili & confondu^^rrai un troupeau 
rfefclaves , je me fuis permis une hardieflfe 
utile s mon ambition eut pour bafe & mes 
Travaux '& mes talens ; ils. étoient.faits 
^our m'élever ; mais lorfque défertant vos 
'AuteU xlépouillés , vous m'avez vu porter 
mes pas vers une plus brillante ca/riere, 
^otre indice jaloufie a ofé m'arrachèr la 
anoitié de moi-même , l'époufe qui m'ap- 
partenoit . qui tlevoit me fuivre & n'a- 
voir d'autre loi que la mienne. Rendue 
rebelle par vous , elle ni'a fui , elle m'a 
dédaigné • • • Envain je l'ai cherchée i. « « 
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J'apprends au bout de plufieurs années que 
c'eft toi qui Tas recellée , qui Tas dérobée 
à mon amour ; qu elle eft morte entre tes 
bras ... & tu ofes blâmer la fureur qui m'a- 
nime , & tu demandes encore comment je 
peux chérir la vengeance. Mon nom eut* 
il jamais un feul ami dans ta feâe fana^ 
tique? Je ne fais que rendre à toi, à ton 
Peuple , la haine qu'il me porte , & s*il 
avoit la puiilànce eh main , dis » épargne* 
roit-il mon fang ? Tu ne te plains de ma 
cruauté que parce que tu ne peux être 
cruel. 

^ ^ NICEPHORE. , 
Il étoit des poigpards &.des bras cou- 
rageux . . . Mais penfe mieux d'un Chré- 
tien, il fait pardonner & mourir.. Il veut 
par un bienfait te pu^ir de ta haine ..^ 
Oui , nous -avons dû ravir ton époufe à 
Tair contagieux qui l'enyirpnnoit. Elle de^ 
voit fuir le déferteur de notre loi. Toi* 
même as délié les nœuds qui attachoienj: 
fa deftinée à la tienne • . • Àh ! que ne 
peux-tu me montrer un refte de fenfibi- 
lite , combien ton coeur pourroit s'ouvrir 
encore à la joie ! Ifmen ! je renferme uo 
fecret capable de-^te rendre au bonheur J 
& peut être* à la vertu. Un feul, inftant a 
changé plus d'un cœuf . . . O mon Dieu ! 
le dois-je révéler ! . . . Où fuis-je ! . . . So- 
phrofiic ! . . Quoi \ c'eft lûhea qui devient 
ton bourreau J 
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I s M E N. 
Il no tient qu'à elle de ma rendre £>ii 
bien&itcur. 

SOPHRONIE, 

Ah ! plutôt mourir mille fiûs I Proteâeur 
de moii enfance! (auver-moi du tourment 
de Teutendre • •• Vous à qui je dois tout» 
pour dernier bienfait ^ faites qu il me con^ 
duife au lieu de mon fifpplice ; où protégez 
feulement mes pas ^ je me (èns la fores 
à*j marcher moit-méme. 
ISIÇEN. 

Il n*eft pas tems. 

NICEPHORE.d So^hronîe, . 

Ma fille î arrête un inftant*.. S'il ^toît' 
fait pour m'entendre ! fai bien d^ quoi le 

défarmer. 

ÎSMEN. 
- Toi!.. Parle... Si tu as queîque.fe- 
tret à me révéler, je t'écoute. En me fai- 
fanf un avéu.fintére , tu me trouveras pcut- 
€tre plus di^ipent que tù ne penfes. 
NICEPHORE. 
Es-vtu fi altéré de fahg qu'une feule viCf 
time ne puîffe té fuffir^? (en montrant So^ 
fhronie ) Si tu la reco*nnois innocente . . . 
io PHRONIE. 
Ah , Nicephprel*. 

NICEPHORE. 
Sophronifi ! je reclame en ce momeirt 
l'augufte vérité. Garde-toi de la trdbir. Ifr 
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men ! jç vais te doi)f)^r ^n témoignage qui 
ne fauroit être fu(f>€â#( Le Guerrier qui 
veut mourir .à fa place o'eft -pas jpkts cout- 

Eable quelle. Tous d^ux ^guidés par un 
éroïfme qui devroît te toucher veulent fe 
facrifier pour la Patrie. Que te Tcvîettdra* 
t-il de leur fopplioe ? Qu Itnporte la vic- 
time pourvu que <u ayçs.une ,têi^ ^ feap* 
|ier. un témoin tel que poî doit t çt;re iji*- 
(uppôrtable. Déclare moi criminel. Anéan- 
tis rhomme dont lé feul* afped éveille tes 
xsmorés. • . C?ôft avec |oie que J'embi^f- 

ferai ces chaînes . . • -^ 

SOPHRÔNIE. , 
Voué auffi i tnoû peffe 1 . '. . Lâiffez-lej 

moi, elles font jna félicitjé. "'^ 

ÏSMEN. 
-. Qu'e^er€S-tUjviei11ar<ttiiC0ttfîder€ ? Que 
'Vteos-tU me pfopôfeÉ ? ^Né îaî^^tu point 
«fû^'lmftant ^êmc^'epuis orâonner & ton 
trépas & celui de tout le peuple Chrétien,^ 
.irrCEPHORE. 
La vengeaQce iiivine poit^'roitaviffi pré- 
îV^k tes coups; aii lieu ae défier la fpudre; 
(ilt'^fleàcorepeffrikssdeia'détiMirj^v • ^ 

% ÏSMEN, apec lefourire du mépti^: ' 
'.'.^'Tu me connois,'Nic6phQrê^ change de 
Isfngagei Efl;- eè ^aiiïfi que tu veMx mé tou^ 
Ther? • ' : v ' '. ' .':*:' 
^ ^KT^tÈPHORË. .: . 
• * Je n*en déférpei^ pas , ton* coéui: fut-U 
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encore plus barbare... Te fouvîent-il du fruit 
de ton amour encore enfermé dans le fein de 
ton époufe au mottient qu*elle te fut ravie? 

ISMEN,/urjpnx. 

Que me rappelles tu ? 

NICEPHORE. 

Si le nom de père t*eft cher, je puis te 
faire connoître à qui tu peux le donner." , , 

ISMEN- . 
• Eh quoi , cet eqfant n art-ilpas .péri avec 
la mère? .. 

NICpPHORE. 

Non, Ifmen, uoq .^» Il vit. Se moi feul 
peux le nommer. 

ISMEN. * ^ 

Tu peux 1^ nommer ... Il vit ! • . Triom- 
phe , Nicephore ! tu viens d'ébraijiler mon 
ame . . . Parle î . Achevé. Où faut-il aller? 
Où dois-je. trouver?,. . -^ 

NICEPHORE. 

Demeucé. Sois infenfible, ingrat, {Par- 
jure 9 i*aÛBaijfait mon devoir . . . Trahis, fi 
tu Tofe»^, la Nature qui te rappelle pariiiia 
voix . . , Approche , barbare ; fixe de plus 
près cette jeune fille adoptée par. les Cieux... 
As-tu pu méconnoître dâiis ces traits TV- 
mage de" ton épôufe.. T Pardonne, ô, tnâ 
chère Sophronie ! mais voici ton père . . . 
J'ai du. lui ^a^ver un parricide. • • fAa^^\e ! 
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on ne t'a caché l'auteur de tes jours que 
parce qu'il eft Ifoien. 

SOPHRONIE. 
Lui ! • . . O mon Dieu ! 

ISMEN. 
Quel trouble m'a faifi • '. • Quel coup tm 
me gardois ! . . Nicephore . . . eft-il vrai ! 

NICEPHORE. 

Aufld Vrai qu Olinde eft mon fils. 
ISMEN. 

Toi,fon père! 

NICEPHORE. 

Oui , conferve ta haine • • • Renonce à 
cette heure au nom d'homme. Brûle le fils 
fur le corps du père ; plonge ta fille dans les 
mêmes flammes ; abjure de nouveau le Dieu 
qu'adora ton enfance , ou tombe entre fes 
bras . • • Reviens à nous Ifmen ! Ouvre ton 
ame à la Religion qui pardonne, au repentir 
qui juftifie , a cette loi fainte & miféricor- 
dieufe qui fera de toi un homme nouveau. 
Tes forfaits font grands, mais ils peuvent 
être eâacés.Tous tes frères font prêts àt'em- 
brafler. Je ne parle point ici de reconnoif- 
fance. Voilà la médiatrice heureufe que le 
Ciel t'accorde pour te frayer la voye du 
retour. Tremble fi tu rejettes un tel bien- 
fait. . . Eh, quelles faveurs des Monarques 
peuvent balancer notre amour, fa tendreffe 
& le repos de ton cœur ? 



^66 OLINDE ET SOPHRÔNli; i 

ISMEN. 
Où fuîs-je? 

SOPHRONIE, éïïafttnfmen: 

Dieu que j'împlorô ! Vous qui me Vzyet 
donné pour père,, faites qu'il ne foit pas 
votre ennemi % • • Epargnez - moi l'borreur 
de le croire au rang des réprouvés • « • Mon 
père !ouî , je loferai prononcer ce nom.., It 
m'attendrit, il me pi'oftêrnc à vos gepoux; 
reconnoiffe^ le Dieu que vous avez ador^ 
fi longtems. Il a choifî ce moment pour 
vous r^ppeller ; il n'attend qu*un foupif vtrs 
lui. . . An ! faites que mon cœur vous aime 
autant quil le doit « • • J'ofire au Gièl des 
voeux pour vous; ils feront Mtendus ! .« • 
Que ce ^r foit réfervé aux miracles. Pour- 
quoi vous élôi^â6r?Kedouteâs- vous mes 
pleurs? Mon père • •♦ Ah î je ne vo^s ^itte 
plus; ffieiB fafigiot^ pafTeront dans votre 
coeur»«« 

ISMÊN, dfctrtïrji ctétournanu 

Si je fléchis^ <|ue deviendrai-}e? 
KICÈPHORÊ. 

Tu peux towt , «c tu balances I Sïï te faut 
une viâimi , prends ma tête. Je te dégage 
de tout ce que tu me dois* Que mon fils 
f^tt délivré & je t'embralfe (cms ces voûtes 
ténébreufes ., & je vole au bûcher en te bé- 
niiTant ... Tu héfites > tu pliis» *. Ak, 
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Sophronie ! lifons. tout notre malheur dans 
ces regards qui fe détQuraent . ; • 

(Ici Von voit desfoldats , les uns portent desjlam* 
beaax % les cotres fint armés de lances,) 

1 S M E N > interiiî d ^apparition de Qorinde, 
Qorinde s'avance... Ah! gardez- vous 
de parler . . • Soldats , éloignez ces deux 
criminels ; que perfonne ne lès approche. 
(à pan. ) Nature , ambition , vengeance , 
que de tourniens ! 



S C È N E I V- 

I SMEN , CLORINDE./Mircio 
Clorinde. 

c L O R I N D E. 

1 U traites avec bien de Tinhumanité ces 
infortunés dont le fexe &l*âgeattendriroient 
tout autre que toi. N'es-tu Prêtre que pour 
avoir un cœur féroce , & n offres-tu aux 
Dieux pour encens que les fbupirs de ceux 
que tu tourmentes ? Tu tiens Ôlinde dans 
les chaînes 9 je veux lui parler. 
ISMEN. 
Clorinde connoit fon crime , & demande 
i le voir ! 

CLORINDE. 

Fais-le conduire ici . .i^Je lattends. 
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ISMEN. 

Princeflè ! Tautorité qu'Aladin ln*a 
confiée • • • • 

CLORINDE* 

C eft par fon ordre • é • i Obéis. 

ISMEN. 

U eft Chrétien; & vous daignez. ••« 

CLORINDË. 

Qorinde ti'eft pomt faite pour répondre 
i tes pareils, {à fa fuite. ) Vous , qu'on 
me lailTe. 

(Ijmenfort.) 
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l "- .il 

S Ç È:N E. V. " 

CI.ORINDE:,/èwIe. 

U N E Éauffe honte â titp longtems en- 
chaîné ma langue. • • Que le lâche déguife 
en tremblant les fentimens de fon cœur , 
uifie grande ame eiihoBlk^ iùfqu'à fes'paf- 
fions. . . Quoi ! je verrois Olinde coudait à i 
Ja mort , ' & je n oferois qu étouffer mes fou- 
pîrs. • • Quel eft donc ce joug qui prétend 
mec^tiver ? Jiii ly^prté de mon être fera- 
t-elle lubordonnéeàdes préjugés capricieux. 
QuQÎ ! les aCcens d& la h^îne & de la ven- 
geance s'annoncent avec appareil à la fac« 
de rUniverSj.li pour dire j'air^e , il fau-^- 
dra chercher l'ombré .& le myftere !.. Ce 
cœui; indépendant n eft point fait pour adop- 
ter ces miférablcs loîx- forgées pat la fervi- 
tûde. Il me dît.qu Olinde eft né pour moi ; 
cen eft affez. .. Je hafarderai tout pour; 
lui. . . Olinde eft un héros !.. Ne tremble 
lus , mon cœur , ne crains point de t'of- 
îr tout entier à fes regards. . • . / 
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SCÈNE V r. 

CLORINDE, OLINDË , 
GARDES. 

O L I N D E , dans le fiai iuTkiâm. 

|\ E pourrai-je Jouir de mes (feiroierf 
inftans. 

C L O RIN D E, 4u;)c. Garà^u / 

Éloignez-vous, {aprh un tf^y ^oriff- Ji^ 
lence. ) Eft ce toi ? Eft-ce là le vengeur de 
la Patrie ? Voilà donc la i^ompenfe de 
tes exploits ? L^outrage- que l^on fait à ta 
gloire ofTenfe ceux qui en ont été les témoin»» 
Tes mains valeureufes portent des chaînes !' 

OLINDE. 

Elle^ ne^ desbonoreoiC que le coupable;^ 
eUqs £;)nt; la gloire de celui, qui n&l^es po)|t;Q 
qi*e po4i? wia. ca,ufe juft^.^ . , 

GLOltï^Dfti 

^ Je viens les brifer. Crois-tu que CIo- 
rinde demeurera fpeftatrice mfenfîble de tes 
revers. Ta caufe eft la mienne. Levé cette 
tête que }*ai vu (i al ciere.au milieu des com^ 
bats. Reconnois celle qui a bravé cent fois 
la mort à tes côtés. £Ue veut te iauvei ou 
Périr. 
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OtiNDE. 

(Dlôrinde hdfârdét-ôit a ihèd^féhdfe cbn- 
ttt un Pontîfé cfuèl , uni Monarque îrre- 
folu , un Peuple d ennemis» . . Eh qui t^ex-» 
me à tant de génétofité } 

C L O R I N È) fe: 

' Ne me le déniancîé point , fi ton cctut 
ne t en inftiruit > fi tu n'entends cette voix 
qui ne peut s'exprimer. « • 

OHNbE. 

- Tu fai^ c(ué c'eft le ièle dé m Religion 
qui me conduit à la mort» 

CLORINDE. 

A la mort i Toi f • . Tu me fkk fré- 
mir, é • Non , tant que ce bras foutiendra 
la lance des combat *• , 

'ôlindeV . i- 
Ta généreufe 'pitié ftA*un infortuné... 
CLÔRÏNDÉ. 

'QUé dîs^^ tu > iWâ pîtîé... Conriois-moï 
tëuté* entière. .• J'é f*aîmé, Olmde, & 
mets ma gloire. à t*en faire l*avéù. Heofeu- 
fe , fi joîgnanr rifô niaîn àt ta main .trîom- 
}>ha4fr^, fviniShh été deffitfi; aux^ tîèftins 
tfoif ÎKft*.^ Tous étak ^ixétrièfs , liAa^çhon^ 
febsi ks liSèftierf àapévtùXé N^ps dôtnbat- 
6-««^, nous 'Jaihci'jWfe ëttfembie. . ^ . iSJe 
mobjeâie point tifôï i iSiiS^jJ^e , & CIo- 

Aaij 
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rinde qui jufqu ici ne s'eft foumife à aucun 
joug , en adoptant le tien , ne fera plus-ii-r 
b're de ne pas penfer comnxe toi. 

* ; OLINDE. ; . 

Ah ! Clorinde, noble Clorinde ! Quê- 
ta pitié & ta tendreflfe opt droit de rtie 
toucher. . . Laiffe périr un malheureux , 
lâiflè. i' ^ 

. - CLORINDE. 

Eft-ce le fecours de mon bras , eft-ce 
mon amour que tu dédaignes ? . • Ma fran- 
chife eft peut-être 'ma feule vertu, imltb* 
moi. • • 

OLINDE. 

Adieu Clorinde. Mon devoir & mon 
cœur m entraînent vers ïa tombe. 

CLORINDE/ 

Ton cœur !.. Arrête. . .' Haïrois - tu 
celle qui ne peut que t'âimer. 

: ; OLINDE. -1 

Moi ! te haïr. . . Le Ciel m'eft témoin 
de la .reconnoiffance dont je voudrois^jte 
payera •... Mais je nai quun coeur,, il. 
n'èft plus à moi. 

CLORINDE. . : 
' N'achevé pas , tu déchires le mien.,.; 
Mais quelle eft donc celle quia.fu me r^vir 
un Héros tel que toi ? Qua-t-elle fait de 
grand ? Dis-moi fon nom > fon fapgi 
Noaiçhé-moi fes exploits î_ 
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OLINDE. 

^ Le buçhet eft l'autel qui doit nous unîr.,;. 
Ceft là que doit périr l'objet de ramoùr le 
plus tendre. Dans une heure la flamme te 
vengera de ta rivale & de moi. ' Nous rie 
formerons plus enfemble qu une même pouC- 
iîere. Ton fecret fera pour jamais enfeveli , 
& Clorinde oubliera le feul inftant de foi- 
blefle qui ait furpris Ton cœur.^ . Adieu. 



»- 



SCÈNE VII. 
CLORINDE, /ewïe. 



âN É A N T I E dans l'abîme où je fuis 
endue , fi j exifte encore , c'eft pour fen- 
tir ma honte. . . Je la repoufle en vain , 
elle m'accable. . . Tout femble autour de 
moi m'écrafer de fon poids. . . Cachez-moi , 
murs épais , cachez-moi s*il fe* peut à moi- 
mtme. . . Clorinde ! Ah ! raffemble en ce 
moment toutes les forces de ton ame. . • Il 
ne s'agit plus d'aimer , il faut te vaincre. . . 
Dompte l'amour , dompte l'ennemi de ta 
gloire. . . • Comme il s'eft dérobé ! . ^ H 
brûle pour une autre , & ce cœur eft encore 
à lui. . . Fuis malheureufe amante. . \ Enfe- 
velis à jamais une paltion fatale ; ce fan* 

Aa iij 
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tômç que f iHoIâtrob s'eft évanoui. . « Trîfté 
ardmir ib$ combats «f*tu la feule qui du 
inoio^ n^ trompa pas. • . Ah \ iriens , viens 
4cpç 9U défaut du bonheur enflamer & rem-* 
plii; toute mon ame« 



Fût ibi quatrième ASim 
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r ■Mf -^l!?* .#'É. -lîf'l?' ^il?^%, 

m^ 44 %^^' 44 ^ f?^ .t^' I 
ACTE V. 

Le Théâtre repréfentc une place publique en 
face de la grande porte de la Mofquée. On 
peut emnvoir Vimérieur du Temple. Un 
bûcher eft élwé au milieu de la place. Lei 
barneres forment un demi-cercle & con* 
tiennent la foule du peuple qu^on doit ap^ 
percevoir accourir & Je prêter en dehors^ 
Dans V enceinte fe trouve là fuite £ljmenj 
elle environne le bûcher. 



iMi 



SCÈNE PREMIÈRE, 

I S M E f5f ^ fur le devant de la Scène. 

K^ U E L trouble me pourfuît ? . .. II fem- 
blcroît que je fuis la viflime & que ce bu- 
clier me menace. Bravons les regards de 
cette multitude qui rrfobferve. C'eft pat 
un front dédàigneu* qu*on lui annonce utï 
Maître.. . Que ce peuplle fe remplUfe de la' 
terreur des fupplices. Il efl: hé pour craiti- 
dre 5 pour fervir & pour adorer. . . Maïs' 

Aaiv 
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il fut uamoment où NicéphoreaUoitXrionH 
pher de moi. J'ai réfifté à cette foibleffei 
dangereufe qui crioit grâce dans mon fêin..« 
Qui , moi ! rentrer fou$ la chaîne de^ 
Chrétiens , reprendre un culte que j'abhorre , 
ramper fous une loi dure 9 flécWr fous ur 
Dieu que j'ai trop d'intérêt à rejetten . . Ce-? 
pehdant ce cruel vieillard eft venu m'em-. 
ppifonner l'ame. . . tout , jufqu'à la vea-*- 
Çeance , devient amer à mon cœur. • . Il 
périra dans l'ombre , & fon fuperbe fils , 
cet ennemi fecrettement élevé contre moi , 
va tomber en poudre... Dans la carrière 
où je fuis' entré , il ne faut point reculer 
d'un p^s. Eh qu'ai-je â craindre ou des 
Dieux ou des tommes ? Ils fe taifent. Ma 
fureur eft jufte. • Ils m'ont laiffé igtiorer 
que le fui» père. Ils ne m'ont rendu m^ 
fille qu'après lui avoÎF appris à me déteftèr... 
Elle ne périra pointer ., J'ef&ayerai fçule^ 
ment fes regards de l'appareil du fupplicc' Se 
/aurai bientôt 1^ forcer à pentèr comme 
moi. La molefle d'une Cbur voluptueufç 
fera plus fur ellç que l'afpe^ de la-mort^^ 
Quelques tenois d'épreuves au milieu du luXe. 
Se dçs plaiGrs ; au milieu d'un monde dont 
çlle ne fpupçonne pas encore les attraits' 
me- la raniéneront foumîfe. .. Elle ignore' 
fes charmes & fa propre fenfibilité. Tout 
in'âflure d'elle. . • Peut-être qu'un jour elle 
deviendra mon plus ferme appui auprès dt^ 
Spjtan," . . i 
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S C È N E I I. 

ISMEN , OLINDE , SOPHRONIE , 
GARDES ET PRÊTRES. 

( Les Icarieres s* ouvrent , àet Garda &* 
des Prêtres amènent OUnds ^ Sophro- 
riie enchaînés. ^ . 

OLINDE. 

1 j E voici ce bûcher , Sophronie ! eft- 
ce-làfautel qui dévoit nous unir. Eft-ce-là 
la flamme qui devoit ^embrafçr nps cœurs 
d'ardeurs mutuelles, Uamowr me promit 
d autres nceuds. . • Si longtems féparés Çc 
réunis aujourd'hui pour la mort. • • Pleorée 
de tous , toi feulç ne te plains poin^. . ,, 
Cefl; ta deftinée qui m'afflige , ce n eft pa& 
la mienne , pUifque je meurs à te$ cotes..» 
Ah ! dis-moi , chafte Aniantç ; te fens-tiL 
la, force d'eodureç ce fupplice?!! ne m eft. 
affreux que pour toi. . • , 

SOPHRONIE. 

Mon cher OJinde ! le Ciel en ce moment 
m'élève au-deflus d une mprtelhe; Je ne de- 
mande qu'à fouffrir pour expofer aux yeux 
de ce peuple la conftance qu'un Dieu a dai- 
gné m'aceordçr. Il me femble déjà voir une 
même couronne fufpendùe fur' nos têtes ^ 
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nos âmes dégagées des liens terreftres s'en-* 
voler enfemble daqs le fein du même père* 

O L I N d Ë. 

Que cette mort feroîl p<JUr inoî une mort 
heureufê ! que mes foufTrances me femble- 
roient douces & fortunées ^ £ f obtenoîs que 
je pufle , le cœur prefie fur ton ceeur , exa- 
1er mon ame avec la tienne ^ & . confondre 
ainfi nos derniers foupbrs t 

SOPHRONIB. 

Ami ! Tétat où nous fommes demande 
Vautres pènfées , & fur des objets plus im«* 
portans. Que ne t*occupes-'tù plutôt â rap- 
peller à ton efprit ce Dieu maignifique qui 
prodigue fes largeflès à ceux qui meurent 
pour f^ loi. • • Afpire avec- joie au féjour de 
la gloire.* Regarde te Ciel» vois comme il 
eft brillant l... Regarde le Soleil , cette ima- 
gé du Très-hacit ; il nous invite à nous élan - 
cer vers lui 1 P^-de-là ces Ciqux qui nous 
environnent ^ vois-tu ce moade étonnant » 
ce monde de félicités qui déjà luât & qui 
s'ouvre. . . Suis-moi ! - 

( EHe marche au hucker. ) 
Oi;-HJDE. 

Fuyons delà vie. Ifmen s'avance. 

SOPHUONIE. 
Lui! 

OLINDE. 

Détournot«s nps JCQJg^ards & prions pour 
àos bourreaux. 
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I S M E ^, fç^^fi^t Sophrome par h 
çhcdnt & laféparçnt iOlinde avec effort. 
Damepre. 

5 OP H R p N I E , jettant un cri. 
Oliçde ! Qti ipe fépare de toi. • « Ab 1 

ISMCN t aux Satellkâi. 
J'ai dégagé la vérité des ombres qui Tont 
obfçurcie» Apprenez q\i'OIinde eft le cou- 

Î)able. Je ibis leur juge ; je le çondamef 
eul à périr dans les flammes» 

SOPHRONIE, i lîmn. 
LaiiTez-moi , lnii&s^jQoi le fuivre. . • Ja 
ne veux qyç mourirt 

ÎSMÇN, à Soj^om. 
La giace que }e t'annonce doit te pré-r 
fager Theureux avenir qujp ma bonté te 
féfçrve. . 

OL IN D E , Ji mottrnant. 

• Qu ai-)e entendii l eft-il vrai > La pitié 

Jour Sophronie defcend dans ton cœur ! 
eureux miracle 1 . • Ifmen ! puifque tu 
feuve ^innocence , foublie tous tes crimes^ 
je rends gtace i mon (ort » à toi. O ibr* 
tuné moment ! je te bénis. . • 

50PHR0NIE. 

Trop fçiWç Qlind§ î q^elfe joîç t%?re! 
Je perds upç éternité heureule* Un moment 
dan$ ces flammeç n'efï^il ms pçéfçr^bl^ l • • 
Il me faudra vivre en fa puil]^çe«. 
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OLINDÉ. 

Tu vivras pour le changer. Le Dieu (fiî 
connoît tes vertus a veillé fur tes jours. Il 
a fes defleins. • ^ Te réfiliera-rt-^il ? A toi ! 
non , le Ciel parle & te réferve le pouvoir 
de le toucher. • ^ tu confoleras mon pere«. 

SOPHRONIE. 

Ton perc , hélas !.. L'infortuné vieillard 
cft defcendu dans nos cachots &' n*a pu 
amollir fon ame. Que pburraî-je ? llexpire 
peut-être à cette heure fous ces voûtes té- 
nébreufes que nous, venons d'abandonner. 

I S M E N , aux Satellites. 

Hâtez-vous d'appaifer Je Ciel & le Mo-^ 
narqu0 qui i^egne par lui. ^ 

' OLINDE. ' . 

Nîcéphore en la puil]&oee du barbare ! • •. 
O mon pieu 1 mourons.. _ • .-. 

\ '. . ' HÎlmpHtejur le iuçher^X 

' ' / 'ISMEN./- ; > - 

Serrez fes liens.; vous ,, Minifibres de la 

loi ! approchez... • ( On aliumela torches. X 

Portez ici les flambe ju3{, / : .< . 

SOPHRONIE ♦ sAançant awievant 
des Bourreaux* 

Arrêtez. . . Il manque ime ti^^^mot 

I S M E N , la ihaitrifani avec force^ 

Vains efforts d\in fanatifine que tu abjur 

reras bien-tôt, • • 
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SOPHRONIE. 

Laiflez -moi. . . Olinde , je te rejoins. . • 

I5MEN. 
Ofes-tu me défobéïr. . . 

SOPHRONIE. 
Au nom de ma mère . laiflez iâ fille re- 
tourner à elle. . . Elle me tend les bras. • • 
Elle m'appelle loin de ce monde. 

ISMEN, aux Satellites. 
Que la flamme l'environne ; qu'elle 
étouffe fa voix & me Aétoh^ fes regards 
odieux ! 

( IL arrache un flambeau des nudns iun Satellke 

if met le feu lui-mime au huchjer.} 

O II I N D E y tournant la ttte versfon amante. 

Sophronie , je te vois encore l Adieu ^ 
adieu pour la dernière fois. Nous ne de- 
vions pas vivre enfemble fur la terre... Ceft 
daàs le (ein d'un Dieu éternel & jufte que 
je t'attends. 

SOPHRONIE , tombant à genoux les 
has tendus vers iui. 

Nous ferons réunis , Olinde ! Je fens que 
je vais expirer avec toi. 
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SCÈNE m. 

CLORÎNDE ^UsÀSéursprécédenu 

(Les harrieteî s'omrent avec un grand tumulte,. 
Clorinde s* avance avec rapiUti, 6* reinplii 
h cercU de toute fa fuite. De loin elle fait 
figne de fa lance , 6* lorfquelle efi à ^onté 
Une entertéue , elle sUctie tune voix forte 
& maj^eujk) 

CLORINDE. 

Jp ÇaRTëz ces ffambeaux ! éteignes 
ces bi^attdons afÈamér f Que tàùt demeure 
fufpendù» Ceft Clorinde qui f éidètim au 
nom de votre Kai^ 

FSI*FEW/ 

fon nom... Je vous le défends, év 

. CLOKlNI>E. 

Obéfleîk éé ( Lei Soldats de Clorinde étei- 
gnent Ufiamme^y O fcène afireuiê^ <6 f é- 
vol^ante ! fe (féfenfeur de UipMpi^. l&eho-^ 
ment garotté & fur fe point d'être brûlé par 
la main des Prêtres. • • L'indignation m'en^^ 
flamme. £ft-ce bien là Olinde ? 

OLINDE. 
Ces momens font férieux , Clorinde ! 
G^de-toi de les troubler. Mon pofte eil 
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Jhis glorieux ici qu au milieu des combats* 
iourir n eft pas le plus grand malheur. . • 
LaifTe-moi remporter la vîdoîre , & fi ta 
grande ame brûle de fe montrer , ofe pro- 
téger Sophronie , contre fon propre père p 
& vole arracher te mien aux cachots où la 
mort 1 attend loin de moi. 

CLORINDF. / 
Qu entends- je ? Ton père ! & le tien... 

OLINDE 
£ft Nicepbor^9 un vieillard débile qui va 
périr ; hélas ! dans les fouterreins de la 
JMofquée. 

CLORINDÉ, 4,«7ié>flrti!>&Jiia/te. 
Gourea I0 délivrer & qu à f inÛaat 911 Ta- 
lOeoe à fou Sl^ 

ISMEN. 

Glorinde ! fefpeâez mo0 MiniAere ? Sonr 
g€2 que vous êtes devant ce. peuple qui 
demandé un iang crimimlvf Redoutée» 

Tremble tK)r-même ! 

i S M E K 

Téméraire ! Fuyez de ces lieux marqués 
du ^ceau de la vengeance célefte. Egarée pas 
une aveugle pitié, craignez de profaner lai 
feinteté de ces inftans redoutaDfes. Vous 
n'ignorez pas le pouivoir fupreme don^ je fuis 
revêtu. Miniftre dès, Autels et du Trône, 1* 
caufe Divine & bHm^e iÔDt iremifes e^tre 
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ines mains. Elles île feront point trahies* ^6 
me forcez pas à les défendre contre vousé 
C L O R I N D Ë. 

împofteur ! Ma voix fuffiroit à te confon* 
dre , mais ton audace excite ma pitié . • • • 
ïiens voila Tordre de ton Roi, & làgracô 
de ces deux vidimes. Innocens ou coupa- 
bles , elle m'eft accôrdéeé Ceft moi qui viens 
te la confirmer^ 

.1 S M E N , ftenânt te faj»ier. 

( à part ). Je te reconnois foibld Aladîn. 
(haut). Ainfi vous avez pu'furprendre le 
À1onarque.....mais non, l'Arrêt eft irrévocia- 
ble ; je fuis j'interprète de fa volonté ; elle ne 
peut fe manîfefter que par moît Je fçauraî 
tenir pour lui-même ce qu il doit à là Divi- 
nité.... Peuples tremblez ! elle tonne,. elle 
menace encore du fond de dette Mofquée, 
& les calamité* fùfpéndues-fotft ttfêfôs à re- 
tomber fur VOUS; Peuples frémiflez ! Tandis 
que nous délibérons , l'ennemi eft aux por- 
tes, de la Ville. Un inftaht de pUis, &ik>8 
murs tombent, & ces Pal^î? (ont en feu , & 
le fer mpiflbnne vos femmes. & vos enfans. 
Que vos cris repouffent la colère des Cîeux ! 
Pour détourner la foudre, prefTez le facrî- 
fîce que le Prophète exigiÇ. (on entend une 
rumeur mêlée de différens eus ^ ^ le Peuplé 
paroît s^animer). Soldats f & vous Miniftres 
des Autels , venez , approchez les flam- 
beaux. Que craignez-vous ? Embrâfez ce 

bûcher ; 
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bûcher; c'eft la voix Hu Peuple , c'éft celle 
ae Dieu même qyi vous l'ordonne. 

,C L O R I >r p E , />j;ç«;a« <^ ' U the défis 
r* , ., V troupes, . • " 

GatfJez^vous d ofer.../ 

I S ll/I E N , /ouZffvant fe p^y,, 
: XQHi,bw eo nja préfep^çe , profane étran • 

fpx?, iç vous Peuple , vengez mes aroits !... 
^■^pçz,... Exterminez.... 
' (Le Peuple émufe précipite enfouie ) 

Çl' O Kl NI)E y at>eç coun-pux. 
^^ la révolte. GV eft ttop , çéde ou 

Q^^iscédeï (Il faifitunfifimkt4U^ppttf 
UJlamme auMher), Eh.qiJoî !,MQBsreftez:.; 

(Le Pfiupif f^ ap girait^ Vfûuvemnt..) 

; • • 9 ^^'^^ ^^E./tpidU Iras ayec la rapidité 
' vn > . ."^^^'^^^^VHtie^fila^ce: 
- Jiilp tanaohe Ja vie , moi»ftre furieux.... 
•c«Apir6» 

I s flj p y , ^fljjpy,, ^(,£y mouvemens le 
. • , ^j^, j fambéau à la main ù- tombata. 

SOPHRONIE e«e/.^»./«, 

- , S^" /*f ; ipPpnie M u/lè ùqlution rapide 

Tome /. r^,"^^^^?.i'^*^;^v?.*^^'') 
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C L O R I N D E. 
Amis ! j'ai frappé le chef 5 baisez ce f efle 
vil trop indigne de mes coups, ÏDifperfez ce 
bûcher , & que fes débris nagent dans le fang 
des bourreaux qui Tont dreffé. Laiflèz ap- 
procher le peuple; qu'il voie le bras ven- 
geur, arbitre du falut d'Olînde ic prêt à le 
défendre , s'il le faut, contre tous les Dieux, 
(Les barrières fe rompent ^ les Prêtres fuyent ^ 
Venceinte Je remplit £un peuple tumultueux. 
On délie Ôlinde ; on difperje le bûcher.) (Çlo^ 
rinde continue avec ï éclat de Vhéroifme ^ O 
femblable à une Divinité guerrière). Peuple! 
je fuis Cloriade : je viens dans ces lieux pour 
défendre avec vous vos Etats , & une'Aeli- 
gion qui nous eft commune. Ge bras fervira 
votre (Caûfe, foit fur le champ de bataille^ 
folt daqs l'enceinte de ces murs.... S'il eft des 
*Dieux qui protègent l'iropofture, qui favor- 
rifent Ifmen , qu'ils s'expliquent, qu'Us faflent 
gronder leur tonnerre à l'inftant même • • • • 
Je les appelle tous contre moi & les défie; 
-mais non , tous applaudiflent au trépas du 
fourbe qu'a puni ma juflice.... 

OLINDE. 

Ah, Clorinde ! c'eft toi qui me fauves do 
la mort I 

CLORINDE. 

Quel lâche abandon te l'a fait defirer? Tu 
fçais vendre ta vie dans les batailles j & ta 
valeur ici reftè enchaînée 1 
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O L I N D E , allant à Soj^hronie. 

Sophronle ! Ah , quelle douleur eft dani 
iQtï ame & fe peint dans tes yeux ! 
SOPHRONIE. 

Aidez-moi à le fecourir ! Il faut le foule^ 
ver. (des foldats fouUyent Ifmen Êr lepofent 
fur quelques débris du bûcher). Tâchons d'ar- 
rêter fon fang. Son ame expirante s'arrête 
fur fes lèvres. Il ne lui faut qu\in moment , 
& ce moment fuflSt pour TEternîté.... O fu- 
prême clémence , accorde-moi foixante an* 
nées de douleur fiir cette Iterre d'exil , & 
daigne Tabfoudre en ce dernier inftant • • • • 
Mon père ! mon père ! Il ouvre les yeux. 
M'entendez-vous , mon père ? • . . Tournez 
vos regards vers les Cieux.- (ai/ec un fenti-^ 
ment frofond). Mes larmes ont appelle les 
fiennes , , . Il pleure , Olinde ... • Une larme 
coule. • « . il eft juftifîéiL 
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séè ÔLINDÈ Et SOPHRONIE , 

■■1 , ■ ■— — J . -J 11 _ 1.»^ 

SCÈNE IY,& dermêrè. 

NiCEPHORE, Ô- lei jàeûrs précédens. 

NICEPttÔRE, conduit en triomphe. 

Xjliixs dé Jérufâlèni j jé te reconriois ! 
G mes.erifahs ! • . . Mais quel objet de terreur 
& de pitié. ..... 

O L I N D E. 

A fipràcKé^- V'ôtiS tîè fui 3 thon père } unit 
fék vbi pri^fës âuk nôtres. Appellfet fut cet 
îflfdrt'ûhé la gi-acè du CîeU 

J^ICEt'MbïlE, avec granâcUr. 

i Son çtat me fait publier (es forfaits^ ( -l 
lui pofe la main fur le^ front èr lui prend une 
main). Ifmen ! un feul mot , & tu répares ta 
vie. Rappelle ce Dieu que tu as fervi dans 
Knnocenee du premier âge. Il eft miféricor- 
dieux. Implore fa clémence , il va t'ouvrir 
fon fein. Sois répemaTftt^ fois Chrétien. 

I S M E N > avec un douloureux efort, &• fune 
yoix entrecoupée &* mourante» 

Hélas ! il n*eft plus tems de Têtre. Ce Dieu 
me fait frémir... Je ne demande que le néant, 
& crains trop qu il me foit refufé.-. L'ho;:- 
reur m*environne , & c*eft vous qui me fe^ 
CQurél.*» ma fille ! 



DRAME héroïque. $Ô^ 
NICEPHORE. 

Que Dieu té pardonne comrtie nous te 
pardonnons ! Nous te plaignons, nous {^rioâl 
pour toi . . • Nous haïrois-tu encore ? • 

i S M E N. 

Que me rappellez-vous ? Ceft un autre 
que moi qui vient de me fuccéder. Ifmén 
vivant eft un fpeâre qui me glace d'efFroî. 
Qu'il s'éloigne,... Le flambeau qui m'éclaiiie 
me montre ce que j'étois. Ah l que n ai-)e eu 
plutôt te regard d'un mourant ! ( il élivt un 
peu plus la 1/oiXy Êr Clorinit fui s^approchtfr 
trouve à la îitt du peupk Gr des f aidais^ tn^ 
femble confondus). Clorinde \ toi qui, dans 
cet inftant redoultable, parois devant moi 
comme TÀnge de la mort, reçois l'aveu que 
je dois faire |)ubliquement. Aucun d'entre 
les Chrétiens h*eft coupable tfa viol de la 
Mofquée . . . Mes mains ont déchiré cet Al- 
coran pour en rejetter fur eux toute la ven- 
geance. .... Incrédule. . . . tïypocrite 

Barbare .En 'ofq>rima!nt tes ii<5*Httes, 

c'eft moi que j'ai trôtopé. 

SO P H!t Ô THîtyjfouJliktûnm douloureux. 
IlfeïÈteWrtî 

(Énep met en frîefe , fanSîs 'qUVlînde ëjt 
aîtacRéaùmourahîf tr que ï^ctphôreïefàuli^e 
ipecfihjtTs). 



550 OLINDE ET SOPHRONIE, 

CLOKIUDE, auPeuple. 

Témoins de fon dernier aveu, allez por- 
ter au Roi ce que vous venez d'eiiteôdre. 
Que le refte du peuple en foit inftruit. ( aux 
Jitns). Vous , féparez-Ies de ce corps qui va 
k glacer. ( on emporte le corps dHfmen ). 
Olînde ! je te rends à ton père, à Sophronte' 
Allez enfêmble rejoindre 1 armée de Gode- 
froî. Aladin craint de garder près de foi 
tant de vertus unies. La foule des Chrétiens 
doit fortîr des frontières de la Paleftine. Tel 
eft Tordre d\in Monarque abfolu.. Il ne garde 
dans fon Empire que le fexe qui a la foi- 
bleffe pour partage & les timides enfans» 
Partez fous Tefeorte des miens. Ils vous fau« 
veront de toute main perfide. 

NICEPHORE. 

Révolution inattendue ! Mon fils ! O ma 
fille ! vous vivrez époux. 

O LI N D E. 

Magnanime Clorinde ! mes regards con- 
fus n*ofent fe lever vers toi ! . . . 

C L O R I N D E. 

Fuis, Olinde, fuis ! la fortune nous wm- 
me ennemis. Ceft à moi, s*il fe peut, de dé- 
dommager les Sarrafins de ta perte. Je no 
me vengerai que trop peut-ctré, fur cette ar' 
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mée qui t'arrache aux anciens compagnons" 
de tes exploits. Mais vous , deftinée terrible 
& meurtrière , deftinée aveugle qui préfîdez 
au fort des batailles ; cjui , dans l'horreur des 
combats, précipitez les Guerriers, l'un con- 
tre l'autre ! • . . ah ! gardez- vous du moine 
de m'oppofer.Oiiade. 



Fin du Tome premier. 
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